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LES 

CHEVALIERS 

DU CYGNE, 

LA COUR DE CSÂIILEMAGNE. 

Conte historique et moral pour sertit 
de suite aux Veillées du château, et 
dont tous les traits qiii peuvent faire 
allusion à la Révolutiou Françoise, sont 
tirés de THistoire. 

PAR M^' DE Gen*li«, 

Amenr du Théâtre d^éducatîon, d'Àc^cle et Théodore, 
des Veillées du château , etc. etc. 



M Et coupable un moment ou est puni toujours. 

Camxzia^ tragédie de Thomas Corneille. 
„ Si les adversités (fui ne regardent que les biens 
t, de la fortune, dont un ami se Doit dépouillé, sont 
,t une raison de s'attacher à lui avec plus de ^èle, 
„et de faire pour lui de plus grands efforts, la 
„perte de f innocence, quand elle ne vient pas d'une 
„ dépravation sans ressource j est un motif bien plus 
^pressant de ^oler au ^secours éCun homme qui 
tâche lui» même de Se relever de sa chute, 

Sëtuos, livre 8. 
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A HAMBOURG, 
(ûiex PiEivAB François Favche. 

» 7 9 5. 



AVERTISSEMENT DE 1,'ÉDITEUIl. 



Le dernier volume det Veillées du cb&teau n*eat 
point fait pour renfance et contient trois contes mo- 
raux , (tous trois d'un genre absolument difFérent;) 
Zer deux Réputations peignant les moeurs du grand 
monde et des gens de lettres : Le Palais de la A^ 
fité qui est une Féerie, eiDaphnis et Pandrose conte 
mythologique. *. L'Auteur avoit annoncé en donnant 
ces contes qu« s*Us avoient quelques succès elle -ea 
donneroit encore un. Le nombre prodigieux d* éditions 
qu*on a fait de cet ouvrage depuis sept ans, tant en 
France que dans les pays étrangers , doit convaixicro 
r Auteur, qu'aucune de ses productions u*a été plus 
goûtée du public. , £n conséquence elle donne au* 
jourd'hui ce Conte de Che^fa/erie pour servir de suite 
aux trois autres. 
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iVlalgré rintemi|nSbn totale de 
notre correspondance depuis six 
ans, je n'ai point oubEë les preu- 
ves d'amitié que j'ai reçues de vous ^ 
et rengagement que j*ai pris de vous 
dédier ce conte qui fut d'abord 
intitulé Les petits Talons; il est 
DÎen juste de vous en faire hom- 
^^^> puisque je ne l'aurôis jamais 
écrit sans le ^voyage de la caverne 
de J?***. 



Recevez ce dernier tëmôîgnage 
d'un sentiment fondé sur une es- 
time trop sincère, pour qu'aucun 
événement ait pu l'altérer. 
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PREFACE, 

-L/es neuf premiers chapitres de cet' 
ouvrage ont été faits deux ans avant 
la révolutîoni Je les ai lus dans le 
tems à plusieurs personnes qui ver- 
ront que je n'y ai rien ckangé^ car 
mes principes n'ayant jamais variée 
les événemens publics n'ont eu au- 
cune influence sur mes opinions et 
ôw mes sentimens^r Et c'est un fait 
511'il est aisé de vérifier en parQom-ant 
mes écrits ;. on tarouvera dans tous , la 
même horreur du despotisme et de 
llntolérance, le même respect pour la 
religion et les moeurs^ et les môînes 
sentimens d'humanité, de générosité, et 
d'intérêt pour le peuple,. le même 
mépris du préjugé de la naissance. > 
et lé même amour de l'ordre, de la 
justice et de la vertu. Il est plus 
facile que jamais de calomnier les 
individus, mais il est impossible de 
calomnier des* x)uvrages qui sont tra- 
duits dans toutes les langues de l'Eu- 
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rope, et dont on a fait en peu d^an- 
nées un prodigieux nombre . d'édi- 
tions ; c'est pourquoi quelques ga- 
zettes et des libelles en déchirant ma 
personne avec autant d'acharnem end 
que d'absurdité, gardent en même 
tems un silence absolu sur mes ou- 
Trages. Cependant ces auteurs ano- 
nymes ne me cohnoissent surementpas 
personnellement, et dans ce cas, il se- 
roit plus raisonnable de se former 
une idée de mon caractère et de 
mes principes d'après ce que j'ai 
écrit en quatorze années de tems et 
en 21 volumes, que de me juger sur 
des oui dire; et quels oui dire et 

dans quel tems! (») Au reste, je saisis 

,. . . , , 

■• 

V (a) Je consens aussi & être jug^e sur mes élèves^ 
j'y gagnerois plus encore qu*à Têtre sur mes écrits. — 
J ai plac^ Â la tète d*un ouvrage ' qui est maintenant 
fious presse un discours préliminaire intitulé: -précis 
de ma conduite depuis la réuoluLion. J'y prouve 
]par des Faits irrécusables : i ^. que d'après les dé- 
crets les plus rigoureux contre mes comf. 'triotes voya- 
geurs je ne suis point émigrée, quoique je sois dans 
les pays étrangers depuis près de 4 &iis , ayant quitte 
la France en 1791. 2*^. Que je n'ai eu ni la volonté, 
ni la possibilité de me mêler des affaires, et 5^- 



Prefacb. IX 

loccasion de déclarer ici une vérité, 
dont ceux qui me connoissent ne 
doutent pas ; c'est que toutes ces mé- 
chancetés et ces calomnies ne me 
font pas la moindre impression ; elles 
n'en produisent aucune sur les per- 
sonnes éclairées et impartiales, et j'en 
ai la certitude par l'hospitalité géné- 
reuse, que je trouve en ce pays, et par 
l'accueil et les marques d'intérêt que 
j'y recois. Je n'ajouterai point à mes 
malheurs celui de me livrer à l'es- 
prit de paitî, et par conséquent à 
Tinjustice, à l'aigreur, à la liaine ; tous 
les malheureux ont des droits puissans 
sur mon coeur. Ce sentiment si na- 
turel a dû s*exalter encore depuis 
quatre ans! Poiurois-je le refuser à 

(jirînvarial^lo dans mes sentimcnj en conservant dans 
tous les tems l'amour de la patrie et de la liberté, 
j'ai conservé de même mon profond mépris pour 
riutrigue et Thorreiu c[ue doivent inspirer Fin justice 
et la cruauté. J'ajouterai que dans ce précis de ma 
conduite j^avance des faits iucontestabIe&, mais san5 
accuser et sans eomprontetuc qui que ce soit. Les 
personne» dont je pourrou me plaindre ont éprouva 
(les malheurs qui m'otent Je droit de pailer d'eii«j.. 



mes compatriotes, quelles que soient 
leurs opinions ! Ah ! sïl en est un 
seul dont l'honorable confiance n'ait 
pas obtenu de moi ou des services ou 
des secours ,* si jamais j'ai repoussé les 
plaintes ou les demandes d'uiie infor- 
tuné; qu'il parle, qu'il élève sa voix 
contre moi, et je cesserai d'écrire sur 
la religion et sur lamorale« (*) J'ai livré 
cet ouvrage à l'impression dans les pre- 
miers jours du' mois d'Octobre 1794* 
Différens incidens en ont retardé l'im- 
pression j (^) mais il étoit totalement 
fini , il y a près de deux ans , je n'y 
ai rien changé depuis , seulement j'y 
ai ajouté quelques notes. 

Nous avons dans notre langue .plu- 
sieurs romans historiques fort agr^a- 



(a) Je dois dire cependant que depuis un an, c*e8t-i- 
iTire depuis que je suis dans Theureuxpays que j^habite 
maintenant, je n'ai éprouvé ni persécution» ni méchàn» 
cetës. Apparemment que la matière est ëpuisëe; car il 
me ser^bie que les trois années précédentes ont dû rem- 
plir la mesure. 

(b) £ntr*antres le retard d*un enroi de papier de 
Hollande chargé sur un vaisseau qui a ctë retenu 
plusieurs mois par lei Fiançoia. 
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bles y presque tous faits par des fem- 
mes; (a) mais aucun ne présente la 
peinture des moeurs et des usages 
du tems qu'ils rappellent , tous sont 
dépourvus de recherches historiques, 
et Ton n'y trouve ni developpemens 
de sentimens et de caractères, ni but 
moral. Une douzaine de noms pris 
dans l'histoire et deux ou trois faits 
connus de tout le monde forment 
tout le fond de chacun de ces ou- 
vrages. J'ai tâché d'éviter ces défauls j 
il ne falloit pour cela que du travail 
et non du génie; et j'ai placé à la 
fin de chaque volume des notes his- 
toriques, afin que les inventions de 
l'auteur ne fussent pas confondues 
avec les événemens qui appartiennent 
à l'histoire. J'ai relu avec soin tout 

ce qui pouvoit avoir rapport au tems 

I I ■ ■ - I ■ ■ Il ■— ■ ■■ 1 .1 I ■ 

(a) Nos meilleurs romans , (Faits par des femmes,} 
ne sont point ceux-lA; car la Princesse deCîhtfcs, 
les lettres Péruviennes^ les ouvrages de Madame 
Riccoboni et quelques autres romans cfaarmans plus 
modernes encore, ne som point des romans bisto- 
riques/ 
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> à tous lès yeux. 
'ns l'histoire aux en- 
<: qui m*ont été con- 

- ns jamais de réflexions 
e de Louis XI et des 

- i ressemblent. Je me 
— *--« lire le détail de leur 



**^*»--..Js je m'attachois à dés- 

iis Tesprit de mes élèves 

& des Princes qîu ont allié 

:ïiés aimables des foiblesses 

• 

jes funestes , et dont les 
ni été flétris par des actions 
s* C'est dans cet esprit que 
le caractèfe diAaron; je 
■:, non tel que les historiens 
de sa gloire veulent nous le 
nter,. mais tel qu'il dut être, 
ce que nous savons dé 
\stoire; grand guerrier, souve- 
lespote, et Prince affable et po- 
ire , doué par la nature des vertus 
plus précieuses et les plus bril- 
teè, rempli d'esprit et de grâces, 
^ittElsible et magnanime, protecteur 



^ 



XII Préface. 

dont je parle, j'ai mis éii action tons 
les usages les plus brillans et les plus 
întéressans de ^ancienne Chçvalerie, 
et je crois avoir peint avec vérité les 
deux hommes les plus fameux de ce 
siècle-: Charlémagne, et le Calife 
Aaron. On a souvent tracé le contraste 
d^un monarque parfait et d'un des- 
pote; mais on a toujours tellement 
chargé le caractère du dernier, qu*un 
semblable tableau ne sauroit être 
utile. Il est ridicule de composer un 
ouvrage pour établir une vérité si tri- 
viale, qu'elle est généralement saisie et 
sentie par les esprits les plus grossiers 
et par les âmes les moins généreuses. 
Une femme sans être vertueuse peut 
mépriser une cotirtisanne, et il n'estpas 
nécessaire qu^un Prince ait Tame de 
Trajan ou d'Henri IV, pour détester 
Néron et CaUgula. Un tyran qui ne 
veut régner que par la terreur. 

Qui n'a plus rie?i d'humain que la form9 et 

rarg,ucîl. (a) 



(a) Vers de Dutresni. 
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est un monstre à- tous lés yeux. 
Quand j'enseignois l'histoire aux en- 
kas malheureux qui m'ont été con- 
fiés, je ne faisois jamais de réflexions 
sur le caractère de Louis XI et des 
Princes qui lui ressemblent. Je me 
contentois de lire le détail de leur 
conduite; mais je m'attachois à dés- 
honorer danà Tesprit de mes élèves 
la mémoire des Princes qui ont allié 
à des qualités ^aimables des foiblesses 
et des vices funestes , et dont les 
exploits ont été flétris par des actions 
aiminelles. C'est dans cet esprit que 
j'ai tracé Je caractère âHAàron; je 
l'ai peint, non tel que les historiens 
éblouis de sa gloire veulent nous le 
représenter,, mais tel qu'il dût être, 
d'après ce que nous savons dé 
son histoire; grand guerrier, souve- 
rain despote, et Prince affable et po- 
pidaire, doué par la nature des vertus 
les plus précieuses et les plus bril- 
lantes, rempli d'esprit et de grâces, 
né sensible et magnanime, protecteur 
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ëdairé des talens et des arts; mais 
corrompu par l'orgueil r et en Je mon- 
trant environné de tous les prestige# 
de la gloire, en lui conservant tant 
d'agrémens et de qualités éclatantes, 
je croîs l'avoir rendu haïssable même 
avant l'époque où l'orgueil qui le do- 
mine et qui se mêle kr toutes ses ac- 
tionsf, lui fait enfin commettre un 
crime exécrable. Tel a été mon projet^ 
j'aipu l'exéciitermal, maiji du^ moins l'i- 
dée est neuve et véritablement moraler 
D'aprèô. le itiéme principe , j'ai 
peint une coquette avec l'intentio» 
de préserver les jeunes personnes 
de P ambition des conqjuêtesv Je ne 
pourois donner une ame sensible à 
l'artificieuse Armoflède, car une co- 
quette ausci décidée ne peut avoir 
un bon coeurs mais je l'ai revêtue 
de toutes les formes les plus sé- 
duisantes , et après l'avoir bien avilie 
par s^s succès mêmes , j'ai fini par la 
rendre atroce. En même tems-j'ai 
opposé à Tintiigante et vile Armo- 



Sèdey le contraste des caractères de 
Câanire , de Béatrix et de Maiia. 
L*auteur d'un roman célèbre a voulu 
rendre son héroïne intéressante par 
sa foiblesse même, et cette idée est 
certânement pernicieuse en morale, 
surtout lx3rsque la foiblesse de Thé- 
roïne est accompagnée de circons- 
taaces qui la rendent absolument 
inexcusable ; pour moi j'ai voulu prou- 
ver qu'une ame véritablement noble 
et 'vertueuse ne se pardonne jamais 
tin égarement, et ne peut se consolw 
de la perte de l'innocence^ J'ai voulu 
rendre Célanire et Maria intéressan- 
tes, non par leurs fautes, mais par 
leurs: remords, et par leurs malheur». 
J'ai représenté deux amans passionnés 
sacrifiant le devoir à l'ajinoury mais 
cette peinture loin d'offrir Timage 
<Iu bonheur ne présente qu'un état 
affreux, dont la violence même de 
l'amour ne peut qu'augmenter l'a- 
mertume. Enfin j'ai voulu rappeller 
par de grands exemples à ces vertus 
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antiques et sublimes qui ont* honoi 
des siècles que nous nommons ba 
bar es. Je n'ai point eu le projet c 
rétablir ïa cheValerie, maii j'ai cr 
que la généi'osité, l'humanité, la loyaux 
des anciens Chevaliers affermiroiei 
mieux uTte Képublique que les princ! 
pes de M^-at et de Roberspierrè , i 
grâces au ciel , les François revenus j 
leur premier caractère sont aujourd'hij 
dîiigés par ces nobles sentimens. 

Un des grands avantages des rd 
mans historiques, (si Ton sait tirer p ai- 
des faits que présente l'histoire,) çtst d 
donner à la morale Fautorité si pui^ 
santé de l'expérience et de Pexemplej 
H est impossible qu^un personnage 
imaginaire produise autant dlmpres^ 
sion qu'un héros dont la gloire ^ 
consacré le nom ; j'ai puisé dans 
l'histoire tous les traits brillans et 
toutes les actions sublimes inspirées 
par Pamitié , par l'amour et par la gé- 
nérosité, qui sont répandus dans cet 
ouvrage. En peignant tout ce que 



I 

lliéroïsme peut offrir de plus noble 
K de plus touchant je n'ai rien in*- 
tenté, 3e n'ai été que. l'historien de 
la vertu. Les mêmes recherches his- 
toriques m'ont aussi fourni tous les 
laits, qui forment dans les deux der« 
aiers volumes de ce roman tant d'al- 
lusions frappantes avec les événemens 
dont l'Europe est le théâtre depuis 
ix. ans, et l'on s^en convaincra en 
lisant les notes historiques renvoyées 
i la fin de chaque volume. J'ai tâché 
le répandre quelque intérêt sur ces 
aotes et je crois que réunies au roman , 
elles donneront une idée nette et 
précisé des moeurs, des usages des 
principaux personnages, et des faits 
les plus intéressans des siècles que 
l'ai voulu peindre, J^ me flatte que 
cet ouvrage ^era utile à plusieurs 
Égards , je suis certaine dii moins qu'il 
ne corrompra personne, et qu'il in* 
téressera les âmes sensibles ; mais je 
ne m'abuse point sur ses défauts. Je 
bû en connols beaucoup^ ûiae sera* 



Xyilt P R B F À € £• 

ble qu'en général j'ai fait un usa 
assez heureux des traits que n 
fournis Thistoire, et que j'ai mis ^ 
la scène avec assez d'ait tous 1^ 
grands personnages de ce tems, 
l'exception de la fameuse Irène, Ii 
pératrice de Gonstantihople ; je ne 
fais pai'oître que pour présider . à i 
tournoi, et pour donner une chaît^ 
de pierreries* On pouvoit (sans U 
grand effort d'imagination,) lui fai 
jouer un rule plus imposant, et tir 
de son caiactère un parti plus îng 
nieux. Dans mon premier plan 
faisois reparoître cette femme célèbr 
L'épisode qu'elle me fournissoit ei 
été aussi long que celui de Giaffai 
j'ai mieux aimé le soustraire que 1 
gâter^ en l'abrégeant, J'aurois dû 
conserver, ajouter quelques autres d 
veloppemeus et plusieurs détails 
rjiistoire de mes héro^; tout cela au 
roit formé un volume de plu», mai 
le voulois finir. Par la même raison 
le , caractère de. Theudçft n'o£& 
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qu'une très foîble et très mauvaise 
esquisse, ce qui est d'autant moins 
pardonnable qu'il joue un rôle impor- 
tant; il falloit aussi rend**e Roger et 
le jeune Guichard plus intéressans, 
et la a>m^tueusé Amalberge moins 
inutile. J'ai aussi trop resserré This- 
toire d*Axiane; des personnes d'un 
goût très pur, que j'ai consultées, 
ont trouvé dans ce petit épisode un 
intérêt particulier et quelque chose 
d'original, qui fait désirer qu*il eut 
été plus ,étendu; et après cette his- 
toire qui a rendu Axiane intéres- 
sante, il n'est presque plus question 
d'elle , on sait à peine ce qu'elle 
devient. Voilà je crois les principaux 
défauts de cet ouvrage, je ne doute 
pas que plusieurs écrwains n^en 
découvrent beaucoup d'autres, mais 
quelles que soient les critiques, elles 
ïie m'engageront point dans des dis- 
cussions littéraires. Je lirai avec re- 
connoissance et plaisir celles qui me 
paroîtront judicieuses , (car une bonne 
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eritîqiie est un excellçnt conseil ;)r 
les méditerai en silence, persuad 
que la meilleure manière d'y répd 
dre, est d'en profiter. 

Quant aux libelles anonyme! 
-pseudonymes etc., comme on les 
trouvés jusqu'ici aussi dépourvus ci 
sel et d'esprit que de vérité , leurs a^ 
ireurs me devrôient quelque indulgenc 
puisque, . 

^ ' Je Tiai pa^ entrepris de plaire â tous l 

âots. (4) 

•J'ajouterai que depuis 1 5 ans çoni 
-tammént encouragée par le' public, | 
n'-ai besoin d'aucune philosophie po 
supporter sans peine et saçis aigre 
les petites injustices de quelques écrî 
vaind inspirés ou payés par la haine 
d'ailleurs, 

• ...«. il mio cor mai non terne 

dl non dar fine à cosa che eominci. 



(a) La Chaussée. 
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LES 

CHEVALIERS- DU CYGNE, 

CONTE 

HISTORIQUE ET MORAL. 



CHAPITRE I. *) . 



LES ADIEUX. 

\ 
Plus !t Sârf n9ns éïhvs au 'dessus du vuïgatre'^ 
Plus il ntus met tn bute à ce juge sévère. 

Blanche et Guiscard de.SAURiN. 

,1 e ne regrette point ce tems fabuleux de 
Vàge d'or si vanté par les poètes ; des Hom- 



•5 11 faut se rappeller qne les nenfs premiers chapt- 
tres de cet ouvrage ont été faits longceras avant la ré' 
volution. 

T. ,. I 



^ Les Cheyaiiers 

mes indolens, sans passions, sans désirs 
et guidas par le seul, instinct , ne présen- 
tent à mon imagination qu'un tableau plus 
insipide ^^mtérassant; les talens et les 
iirts, ces dons brillans, fruits heureux du 
génie 9 n'ont embelli la terre que depuis la 
fuite -d-Astrée; avec la perte de l'inno- 
cence , je vois, il est vrai, les crimes se ré- 
pandre sur la surface de l'univers., mais 
aussi je vois naître des v^rtjis sublimes, je 
vois les nobles combats du devoir et des 
passions, mes idées s'ét«ndent, i^on ame 
*'élève, je puis -adaiirerJ je connois Ja 
gloire! O siècles brillans de Tan- 
tique xhevâlerie! c'est vous que je veux cé- 
lébra! On me ttemande des tableaux naïfs, 
nobles et touchans , et je ne les éherdierai 
que- dans vos fastes glorieux. Quand Je 
voudrai peindre l<»s artifices de la coquet- 
terie, le manège des cQurtisans, l'art per-^ 
fide et frivole de séduire et de tromper, il 
me suffira 4© regarder autour de moi! Mai* 
$i je veux peindre l'amour constant et pjjs- 
ftionné, l'amitié sublime et fidèle, l'entou- 
siasme de la gloire et de la vertu, ou trou- 
verai - je des modèles si parfaits ? îlélas ! 
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oberchons >les dans Thistoire, puisque le 
liècleou je suis néene pourroit me les offrir, 
Panm ces braves guerders , et cette 
brillante jeunesse, romement et la gloire 
de la cour de ChajiLemagne , on distinguo it 
surtout deux j'euoes chevaliers également 
célèbres par leur vaillance, leurs exploits , 
et la vive et tendre amitié qui I^s unissoit 
I'hu à l'aiitre* Ils étoient fcères d'armes : 
entreprises, dangers, fortune, tout entr'eux 
é^oit commun , j'usqii'à leur devise : la 
gloire.^t ramùie; et ils avoient fait peindre 
sur leurs boucliers un Cx^ne avec^ces mots : 
Candeur et Layauté^ Delà vint le surnom 
(ju'on leur donnoit à la cour: on les ap- 
pelloit communément les Chevaliers du. 
Pygîie. Is-UiBARD et O-LiviEa (c'est ainsi 
que se nommoient ces deux fidèles amis,) 
étoient particulièrement honorés de la 
bienveillance de l'Empereur. Ils avoient 
fait leurs" premières armes sous les yeux de 
ce héros , qui daarmé de leur zèle et de 
leur courage , s'étoit plu à les combler 
d'konneurs et de bienfaits. Il aimoit par- 
ticulièrement Olivier, qui avoit été Tami le 
plus cher de son neveu, le célèbre et mal- 



4 Les Cheyaliciis 

heureuT Roland, tué à la déroute deRort 
ceraux. Olivier blessé dangereusement à 
cette bataille, en volant; au secours de Ro- 
land, et en Tarrachant des mains des enne- 
mis, lui épargna la douleur de mourir pri- 
sonnier, mais ne put lui sauver la vie/ 
Roland expirant, remit entre les mains de 
•on ami, Tépée qu'il avoit illustrée par tant 
d'exploits; la fameuse et redoutable du* 
randaL Cétoit dans ces anciens tems le 
don le plus honorable qu'un chevalier put 
faire en mourant. Ohvier regretta pro- 
fondément ce héros : Tamitié d'Isambard 
put seule le consoler; il retrouvoit dans 
ce jeuEie chevalier, toutes les grandes quali- 
tés de Roland , réunies à un caractère plus 
intéressant et plus aimable. Olivier plus 
âgé de deux ans que son ami , joignoit à 
tous les agrémens extérieurs , à la figure la 
plus intéressante, une ame profondément 
sensible, un esprit juste et délicat, un ca- 
ractère plein de franchise. D étoit natu- 
rellement porté à la mélancolie. Cette dis- 
position donnoit à sa phisionomie^ ime 
douceur touchante ; on remarquoît dans 
toutes ses actions un certain air de noncha- 
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lance et de timidité qui avolt en lai nner 
grâce particulière. H plaisoit sans paroitre 
jamais ni le désirer ni le savoir; mais il 
avoittant d'expression dans le regard, et 
des manières à la fois si nobles , si simples 
et si obligeantes, qu il étoit impossible de 
prendre sa réserve pour du dédain ou de 
l'insouciance , on ne- pouvoit au contraire 
Tattribuep: qu^à la modestie, àTignoi^ance 
absolue des avantages qu^il possédbit. C»> 
pendant avec un extérieur si doux, il avoit 
des passions violentes, et lorsqu'il étoit vi* 
vement affecté, rien n'égaloit Timpétuositi^ 
de ses premiers mouvemens. 

Isambard avoit un caractère bien dî£> 
férent. Sa phîsionomie\fine et spirituelle 
annonçoit et inspiroit la gadeté; il avoit 
une égalité d'humeur indtéraBle, et quoi- 
qu'il eut Tair de Tétourderie etdelalégè^ 
reté, Fëlévaiion et la générosité dé son 
ame le rendoient capable de^ faire sans e£» 
fort les sacrifices et les actions les plus hé^ 
roïques» Le coeur dTsambard étoit en* 
core libre et n'avoit jamais connu Tamour. 
On ne se- pressoit point alors de faire un 
dicûx^ c'étoit une importante affaire, et qui 
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décidoit du destin de la vie. Cependant 
ODr voyoit à la cour de Gharlemagne plu- 
sieurs beautés dignes de fixer les regards et 
'd'inspirer des sentimens durables. On re«- 
tnarquoit surtout \st reine épouse de 
l»ouis; les princesses filles de remperettr 
Emma, Rotrude et Berthe; *) la belle 
et vertueuse Amalberge , et la brillante 
Armofléde: mais celle qui réunissoit tou$ 
les suffrages et ^tii excitoit ime admiration 
générale par Téclat de sa beauté , ses 
grâces, sa modestie et ses vertus, c'étoit la 
charmante CÉLAimiE. Elle étoit filleunique 
du fameux Fîttkindy ce héros magna* 
uime^ chef dés Saxons, qui brava si long- 
tems la puissance de Gharlemagne; qui 
souvent défait, jamais abattu, intrépide 
dans les combats, fier et sublime dans 1-ad» 
.versité, sut résister à la force, et ne céda 
qu'aux bienfaits^ et à Tamitié. Eclairé par 
Jfes lumières du christianisme,, devenu Tami 



*> Il y eut deux priûeesses de ce nom. La mèxt 
de Gharlemagne, surnommée Berthe au long pièd^ 
<parce qu'elle avoir, dit on, un pied plus long que 
l'autre) et Sertie ÛM^ de ce prince 



ie son vainqueur y il ëtoit pour jamais fixé 
k la COUT' de Gharlemagne. Le brav^ 
Albion, soix élève et son lieutenant, a voit 
suivi son esemple et partagé son sort. 
iVïtikind lui destinoit sa fille;- et malgré les 
regrets et les voeux des chevaliei's François, 
il étoit petmis à^Flieureux Albion de regar- 
der Célanire comme le '^ix de ses glorieiix 
l^avaux et de sa fidélité au parti de Viti- 
feind; Après Célanire, la plus belle per- 
sonne de la cour, étoit la Reine HsiaMEN-' 
GARDE, épouse de Louis. *) Cette prin« 
cesse traitoit avec une bonté particulière 
lesCh^aUers du Cygne; elle distinguoit 
surtout Isambard, dont Tentretien Tamu- 
soit et dont la gaieté sembloit lui plairer 
Ces distinctions furent remarquées , et 
bientôt Tenvie les interpréta madignemeût. 
isambard apprit avec surprise queFoncom- 
mençôit àrépandre sourdement qu'il osoit 
élever ses voeux jusqu'à la reine , et qua 
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•y La première fômme de Chûrîcmàgne s'appelldîc 
Hermengarde; mais sa belle-fîlle , femme de Louis sor* 
nommé depuis le DèVonhafre , se nommôit aussi Hér- 
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cet hommage audacieux et criminel n'étoît 
point dédaigné. Alors il prit lé parti de 
s'éloigner pour un tems de la cour, et il 
obtint de Charlemagne la permission de 
voyager. Olivier approuva son dessein , 
et lui proposa en soupirant de le suivre. 
Je seusy lui dit Is^onbard en riant, que vous 
feriez un sacrifice, et je ne l'accepterai 
point. Mon cher Olivier, un lien secret 
vous retient ici; je Tai facilement pénétré; 
puisse-t-il assurer le bonheur de votre vie! 
A ces mots Olivier embrassa son ami avec 
attendrissement: si je vous étois nécessaire, 
lui dit-il, je vous suivrois, je çputterois tout 
pour vous', ej vous n'en doutes pas : croyez 
encore que si je vous cache lin secret, 
c'est que Thonneur me défend de vous Ifi 
découvrir* 

C'est ainsi qae se séparèrent les cJievaA 
lier s du cygne^ et telle étoitramitiédans ce5 
tems reculés; toujours pure et généreuse, 
capable des sacrifices les plus pénibles, 
elle n'exigeoit cependant pas que Ton tra- 
hit poui* elle les secrets de l'amour. Isam- 
bard avoit même eu la délicatesse de ne 
s'expliquer que vaguement; mais il croyoil 



troîr entièrement pénétré le secret de son 
•mi. U étoit persuadé qu Olivier étoit 
aimé et partageoit les sentimens d'Armo- 
fléde, une jeune personne àtachée à la reine 
Hermengardé, et Famie la plus chère de la 
belle Célanire; d'ailleurs depuis plus d'im 
an toute la cour pensoit comme lui à cet 
égard* 
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CHAPITRE IL 



EE TRIOMPHE. 



He comeSf and^whh a fort so prouâ *} 
^s ifbe had 5ubdu*d tbe sfacious voorïd 
• •• •••• •••••• 

VTbïle from tbe Scafoldi , ivindows tops of bôusts 
Art cast sucb gawdy sbow^rs ofgarlands dozin 
Tbat ev*n tbe crowJ apfear Uke conquerors 
And tbe wboîe citj seems like one vast meadow 
Set «Il witb flow^rs as a clear beav*n witb stars* 

L£E. 

xsambard partît pour Constantinople ; il 
bruloit du desîr d'admirer de près cette ce* 
lèbre Impératrice qui j::égnoit avec tant d'é- 
clat sur le trône des Césars. IniNE ne vit 
pas sans émotion un chevalier François ho- 
noré de Tamitié de Charlemagne, elle qui 
éblouie de la, gloire et de là renommée du 
vainqueur de Didier et de Vitikind, avoit 
voulu Jadis unir sa destinée à celle de ce 



■V 



*) On trouvera réunies à la fin de ce volume les 
traductions des épigraphes angloises et italiennes, avec 
l'indication des chapitres auxquels elles appartiennent. 



héros. *) Isambard reçut d'elle raeoueil 
leplus flatteur;- rimpëratFÎce désirant m^e 
étaler à ses yeux toute^ la magnificegce dé 
sa cour, on ordonna des jeux publics dans 
lesquels elle devoit distribuer les prix de 
L'adresse et de la valeur»^ Isambard vit 
il la cour d'Irène un prince fugitif, triste 
exemple des vicissitudes humaines, c'é- 
toit Adalgise,' àh de Tinfortuné Roi des 
liombards. **) Il avoit xm caractère ar- 
dent, impétueux, ime humeur sombre et 
farouche, aigrie encore par lesr malhelirs, 
plein d'un trop juste ressentiment contne 
la France j-^ Faspect d'im françois lui- étoit 
odieux, et il vit avec pkdsir arriver le 
jour indiqué pour les jeux, car il avoit 
l'intentibn dy ^mbattre Isambard, et 
Tespoir de le vaincre. L'Impératrice sui- 
vie de toute sa cour^ se rendit dans la 



•> Tout le raonâ« sait qulrèûe en effet avoit of- 
fert sa- main à Cbarlemagae. 

*♦) L'^histoife nous apprend qû*Àaaîgîie, fils de 
Didier, trouva un asile à Constantinople, et y finit se$ 
jours dan* rôbscurité. Au resta en ornant ce conte de 
plusieurs faits historiques^ j'ai éloigné ou rapproché 
les dates à ma fantaisie* 



vaste enceîate préparée pour la cétebrte- 
tioîi des jeux;. Aussitôt que parut Irène^ 
Fair retentit du son perçamt des trouù^ 
pettes guerrières f les barrières s'ouvri* 
rem et les con^ats conunencèrent. Le 
premier qui s'avança^ ^ans laKcefutTau* 
dacieux NiciPHO^, qui dévoré d'^nbitioA 
osoit asjfirer en secret à la suprême puis- 
sance^ et méditoit déjà les desseins pro- 
fonds et crijûinek qui devaient renver- 
ser la fortune d'Irène^ *} Quoique la 
visière de soa casque fut baissée^ on le 
recoxinoissoit facilement à la hai^tfeur de sa 
taille y à la fierté de sa contenance, à soa 
armure couleur de pourpre et à sa de- 
vise qui représentoit un aigle posé sur 
la terre et regardant le ciel^ a^ec ces 
mots ? cet incervulh^ ne- sauroû mêtonnen, 
Nicéphore ne resta pasvjong-tems seul au 
milieu de Farênej un guerrier j^e les des- 
tinées placèrent d^uis sur ce même trône 
que Nicéphore devoit occuper avant luiy 
le jeune hkQ»^ dan& Fage de la couEance 



*^ JNk^phofic dtoôx» Irdiicw 



9f île la tëmérité vint Hèrenitent «ttaquey 
ce redoutable adversaire* Le combat fat 
long et opiniâtre, mais liëou employa 
yainemeiBt tout ce que la souplesse et 
l'adresse peuvent opposer à la force, il 
fîit vaincu; alors Isambard prit sa place* 
Il montoit wX dikeval d'une blancheur 
édatante, un panache de la même cou^ 
leur ombragepit'Sâ tête, son armure étoie 
rehaussée d'or, et omée de perles et 
de saphirs; sa jeunesse, sa grâce et sa 
bonne mine réunirent en sa faveur le 
«uffirage et les voeux de tous les specta* 
teurs; sa contenance assurée, siais douce 
et modeste, formoit un contraste frap-- 
pant avec l'arrogante audace de Nice- 
phore; car l'insolence est de tous les ex- 
cès celui qui paroit le plus opposé à la 
Aoblesse» Le combat s'engagea y la vie- 
•toire fut long-^ems doiueuse;^ le bra,ve 
Isambard avant de la remporter reçut 
une blessure à Fépaiife, mais dans ce 
moment même, il &e précipita sur Ni- 
eéphore ^ec tant de force, que d'un seul 
coup de lance^ il le renversa de chevaL 



fra dtos la lice, pour combattre îsarhEarâ 
et pour venger son père. *) Il n'avoit ni 
là fierté, ni Kambition-dèNicéphore, mais 
une passion noû moins dangereuse éga- 
roit sa raison; il adoroir la jeune et belle 
Théophanon, Dans ce jour mémorable, 
il n avoit pu résister au plaisir de se' dé- 
clarer' publiquement son chevalier, il por- 
toit ses couleurs, son bras- droit ëtoit <nv 
né d'un bracelet formé d une longue tress« 
de cheveuxbfonds, rattachée par imeagrafFe 
ëmaiUée, sur laqtrêlle ses ri vainc recon- 
nurent en frémissant les chiffres de sa 
dame. On dîstinguoit sur son bouclier 
tm amour enveloppé d'une gaze légère 
(car le voilé qui le cache est toujours 
transparent). Le haut de ce tissu fra- 
gile étoit consumé par la flamme active 
et dévorante de s6n flanibeau, étlaissoiî 
voir à- découvert le -^visage charmant de 



*) Staurace succéda à son père; il derint épcr- 
4uemenc amoureux d^uné femme mai iée, nommée Théo*, 
pthanon; au roépjis de la religion et des- loU^^ il Té* 
pousa, et blemat après il abdiqua. 

f^cz Hmtrt au bas • ew£ifi» 



f amour. Autour de cet emblème on avok 
gravé ces paroles: il çouloù se com 
cher^ mais son feu- le trahit. Quoique 
Staurace eut le visage couvert de soa 
casque, Isambard^ à la noble élégance 
de sa* taille,' aux grâces répandues sur 
toute sa personne, reconnut aisément en 
lui le fils de Nicéphore; il le combattit 
à. regret et songea p}iitot à- se défendre* 
qu'à l'attaquer. Ces ménagement auroient 
sans doute prolongé long-tems le combat, 
si au bout de quelques [minutes, la lance 
de Staurace ne se fut brisée en mille 
éclats. Dans cet instant im chevalier re- 
vêtu d'ime armure noire, se précipita dans 
la lice: Chevalier, dit «il à Staurace, vous 
êtes désarmé, j'ai le droit de prendi^e 
votre place. A ces mots Staurace quitta 
farêne en soupirant, et le nouveau che- 
valier adressant la parole au^ brave et 
généreux Isambard: jusqu'ici, lui dit il,, on 
t'a combattu sans motif; pour moi:, j!en 
ai deux puissans; jette les yeux sur moi;i 
bouclier, T amour et la vengeance* elle 
est ma devise, telles sonr les passions 
qui vont m'animer contre toi» A ce disr 



cours hautain Isambard ne put mêtxyjH 
noitre l'impétueux Adalgi^e; et regardait 
«on boucKer, il vit avec une extrême 
surprise le nom d'AftMOFtÉDE , écrit en 
gros caractères au bas de sa devise. On 
se souviendra qu'il avoit laissé à la cour 
de Charlemagne une jeune personne de 
ce nom qu'il croyoit aimée d'Olivier y et 
se rappellant qu'Armofléde née en Lom- 
bardie avoit été amenée à la cour dans 
sa première enfance par la fille du mal- 
heureux Didier*) et qu'elle avoit fait de- 
puis un voyage dans sa patrie, il ne 
douta point yju'Adalgîse ne fut rival d'O- 
livier. Chevalier, dit-il, je lis avec éton- 
nement sur votre bouclier un nom qui 
m'intéresse, et certes fose dire que c'^st 
une étrange indiscrétion et dont jusqu'ici 
je n'ai point vu d'exemple» Mais dai- 
gnez m'apprendre si par ce nom qui m'est 
cher, vous avez prétendu désigner celle 
que je connois? Oui, s'écria Adalgise, 
c'est cette même Armaûéde^ fixée dam 



wfimmam 



^ Première fesune de Charlema^Qkw 
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la cour odieuse du destructeur de sa pa* 
trie ►.*-.• C'en est assez, interrom^ 
pit Isambard; jV soutiens qu'elle ne vous 
a point donné le droit de vous déclarer 
son chevalin, et que jamais ,^ qui que 
vous soyez, vous ne fûtes aimé d'elle, 
A ces paroles Adalgise transporté de 
ragef s^'élança vers Isambard avec une telle 
fime-, que le chevalier du cygne en fut 
violemment ébranlé. Un murmure d^in-^ 
digoation s'éleva parmi les spectateiu*^,. 
car Isambard avoit à peine eu le tems^ 
de se- mettre en défensej on le vit pen- 
dant quelques minutes étonné, chance- 
lanty repousser d'un bras mal affermi, 
les coups redoublés de son fougueux ad- 
versaire: mais* bientôt rassemblant et re- 
prenant toutes ses forces, il déployé tant 
de vigueur et d'adresse, qu'il rassure le«* 
spectateurs qui venoient de trembler pour 
luL H se précipite à son tour ver» Ut 
prince lombard avec autant d'animositè 
que de courage; il veut périr ou vaincra 
l'ennemi de Charleràâgne et le rival d'OH- 
vitt^. Adalgise de son côté attaque et 
•e défend avec ^eur;, on ^ut dit; w 



considëranlr f acharnement et Tintrépiditi^ 
^e ces' deux yailltiixs gHerriecs, en voyan^ 
Tattention avide et - muette de rimpérarj 
triée et de sa cour, le vif intérêt dxi 
peuple/ l'effroi, le saisissement^ empreints 
sur tous les risages , que ce terrible eonK 
fcat devoit décider du destin de VeiA^ 

I 

pire. . • . . . Entreprendrai -je de décrird 
les^ ruses, les stratagèmes inoi^s que nos 
chevaliers employèrent Tun contre Fature, 
rf lés efforts- incroyables, les coups har- 
dis par lesquels ils se signalèrent? Non;j 
ftia foible voix n^est point fiaite pour cé-l 
lébrer les actions giserrières^ etl;artnieur* 
trier des combats; âdnsi je mê borztei'ai 
donc à dire, que dans' llnstÉart ou la vic- 
toire s'embloit penclier du côte d'Adal- 
gise', le cheval de ce dernier reçut une 
blessure' profonde et s'abattit; Adalgise 
éperdu est renversésur Tarêile, il tombe 
en frémissant siu^'lat^ poussière 9 sa lance 
échappe de sa main, et pour comble de 
malheur son casrpe brisé se détache, et 
Ton voit à découvert son visage souillé 
de sang, et dont tous les traits expri* 
pie^t'Ia gçi^WfioUi. h rage et 1^ déseir 
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yôki I^ambârd au moment mêm)? abativ 
donne son cheval, ccmrt à son ennemi 
et s'empare dé sa lance j alors' hii ten- 
dant la main pour F^der à se relever: 
feince,- lui dit-il, je respecte en vous It 
Baissance royale, et surtout Tinfortune; 
je'ne vous^ mirois point attaqué, mais j'ai 
du me défendre. Vous connoissez les lobe 
de la chevalerie*, elles sont inviolable». 
Puisque le sort m'a livré vos armes , j'ai le 
droit de vous imposer une condition à ma 
Tolonté, et je me contenterai de rous sup- 
plier, prince, d'efifac^er le nom respectable 
que vous avez gravé sur votre* bouclier. 
Aces mots l'air retentit dés cris et des ap- 
plaud^semens du peuple ; les clairons et 
les cymbales se mêlèrent à ces acclamations 
publiques, etcélébrèrent la victoire du che- 
valier françois , qui fut conduit en triom*- 
phe sous la tente de Tlmpératrice ; et 
lorsque les jeux furent finis , les juges du^ 
eamp s^assemblèrent et déclarèrent d'une^ 
voix uttanime que le premier pris de l'a- 
dresse et de la valeur appartenoit au che- 
valier du cygne. Alors Isambard appelé 
par rimpératrice, ^'approche d^ son tiQUe^ 



et mettant un genou en terre , reçut de i 
jnains augustes, une superbe chaîne ù\ 
ornée de pierreries. Le lendemain de 
jour mémorable , Adalgise disparut de 
cour , et une lettre qu'il écrivit à ITmpéi 
trice, apprit seulement qu'if s'en éloigna 

I 

pour toujours» Peu de tems après cet é^ 
nement, Isambard comblé des bon^ 
d*irène, prit congé de cette illustre pri 
CQ&%e , et partit pour l'Espagne , lieux c 
lèbres où les maures étaloient avec écl 
tout ce que la magnificence et la galantez] 
peuvent offrir de plus brillant» Mais laij 
sons Isambard poursuivant ses voyag< 
chercher et mériter de nouveaux lauriers 
retournons à la cour de Charlemagn^* 
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CHAPITRE IIL 



VN GRAND CRIME. 



Tiut st satt tôt 9U tard tt îa vérftJ perce, 

C&ESSBT. 

IJeuxTnais après le départ dlsambard, 
ïa cour fut plonfirëe dans là consternation 
par [e$ événemens les plus tragiques. Un 
^oir la charmante fille de Vitikind , la belle 
Célanire, fut assassinée dans le jardin de 
•on père; on la trouva baignée dans son 
'^g étendue sur un siège de gazon , ayant 
* ses pieds Olivier sans connoissance , et 
jercé d'uQ coup d'épée. L'infortunée Ce- 
«ûire déclara publiquement qu'elle avoit 
i^té assassinée par des scélérats qui s^étoient 
l^otroduits dans la maison de son père, et ' 
T^ en entrant dans le jardin en avoient 
^^sé la porte ouverte; que dans ce mo- 
ntent Olivier, qui traversoit un bois voisin, 
^Toit enteûdu ses crisj gii'il étoic entré 



%2 LESnCazr.ÀLi^ii'S 

dans ' le* jardin , que voulant la dëferrd jr. 
avoit seul attaqué ces assassins, qui avi 
de prendre la .fuite s'étoi entions }ettës ^ 
lui, et après lui avoir arraché son épëe , 
lui avoient plongée dans le sein, Vitilei 
et Albion, -qui étpient absens flans le t^j 
ou cette horrible scène se paspoit, revi 
rent précipitamment: ils trouvèrent Célani 
mourante, qui leur répéta ces affreux d 
tails, et qui le lendemain expira dans leu 
bras, A cette même époque, Armofléd 
l'amie de Célanire, se retira de la cour , • 
n'y reparut plus. Cependant on avoît-rt 
porté. cliez lui le chevalier du cygne, toi 
jours sans connoissance; on jugea d'abcr 
sa blessure mortelle, il reprit l'usage deiâ6 
sens, mais une fièvre ardente, un délir 
affreux, laissoient peu d'espérance pour s. 
vie. Il fut dans cet état près d'un mois , ai 
bout de ce tesis les médecins répandiren 
de ses jours; et lorsqu'il fut en état d< 
monter à clieval , il obtint de Charlemagn^ 
la permission de voyager et de s'éloigne! 
d'un si funeste lieu. 
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CHAPITRE ly. 



SECOURS INOPINE. 



. . . Tiê b«att grumbJn in deatli. 



I Jëjà • six mois s'étdient ëcoul^s depuis 
îa mort de Célanirç, lorsque I^Empereur 
voulant donner aji^x amibassadeurs^de Perse 
qui étoiept à $a cour, le ^divertissement 
d'ujcie chasse aux buffles , les conduisit 
dans ]a Forêt noire. *) Arrivé au rexi- 
dez-yous de chasse, Charlemagne pour- 
suivit un buffle, et ^s^ëlance vers, lui pour 
lui couper là tête d'iui coup de sabre. 
L'animal tfayant été que blessé, se pré- 
cipite sur le cheval du prince; dans ce 
choc aussi violent qu'inattendu, TEmpe- 



♦) Tout ce qui est relatif à cette chasse est pris dans 
l*hiktoire. , 
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rèur reçoit une large blessure à la jamb(^ 

Le buffle alloît redoubler, quand tout ] 

coup un homme sortant avec impétuosité 

du bois , vient fondre sur l'animal furîeu^ 

le frappe, et Tétend mort aux pieds di 

Charlemagne; maïs quelle est la surpris^ 

de ce prince, en reconnoissant dans son 

libérateur le vaillant Jsambard. *) H lui 

tend la main et l'embrasse avec atten^ 

i^issement-: dans ce moment tow les courJ 

tîsans accoururent, entourent Charles 

magne, félicitent Isambard, et pressent 

l'Empereur de descendre de cheval et d^ 

faire panser sa blessure. ^<Non, répondit cei 

prince ; je désire que la Reine Her- 

« raengarde me voie en cet état, et c'est 

« avec cette botte déchirée et cette Jambe 

« sanglante que je veux ramener Isam- 

« bard dans mon palais.» 

• On 



•) Ce fut en effet un seigneur françois nommé Isam- 
bard qui fit cette actiop ; Tbistoire ajoute aussi qu'il 
s'étoît éloigné de la cour pour une faute qui avoit 
quelque rapport à la reine Hermengarde, belle-fille de 
Charlemagne. 

Féjêz hisi, de Charhmagti» par M. Gaillard. 
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On juge bien qulsambard reçtit à la- 
tour Vaccueil le plus distingué; dans tous 
les tems l'exemple du souverain a tou- 
jours été suivi par les cotutisans» 

Isâmbard ignoroit et la mort de Ce- 
lanire et l'assassinat d'Olivier f ce dernier, 
dorant une absence de huit n>ois, n'a- 
Toit pas écrit line seule fois à son frère » 
d'armes. En ma qualité d'histoHen, je 
n'ai pu dissimuler ce trait, quoique je sente 
. bien q[u'il excitera l'indignation de la plu- 
part de taes lecteurs. Car d^s ce siè- 
cle de lumières et de sensibilité^ l'amitié 
se manifeste, et se prouva surtout, par" 
la multiplicité des lettres „ et des billets. 
Mais dans le siècle grossier où florissoieiat, 
les chevaliers du cygne , on ne prouvoit 
l'amitié que par des actions, -paç* ,ùii dé- 
vouanent sans bornes; on partag^it sa 
fortune avec son ami, on exposoit saviez 
pour lui, on s'en tenoit là, et (puisqu'if 
faut tranchisr le mot) on ne s'écrivoit 
point. 

Isambard^ apprit avec autant de douleur 
que d'étonnement, la fin tragique de la belle 
Célanire; il voidoit partir sur le-chamj^ 
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pour aÏÏer dierdier ^ refjoîndre Oïivfer:* 
mais Charlemagnele retint: quelques jour» ,' 
désirant l'admettre dans Tacadémie litté* 
râire qnil vèuoit de fonder, «t dont la 
première assemblée gëiiérale devoit se 
tenir incessamment. *) 
- Le jour fixé pour cette fameuse as- 
semblée, ^empereur suivi de Télite de ses 
courtisans, et des gens de lettres rassem- 
blés par Alcuin et Théoduife, se rendit 
dans une des «ailes Je son palais ; les 
nouveaux acadénâciens s'assirent autour 



♦) Alcifm et Théodulfe, furent les deux principaux 
coopérateurs de Charlemagtie dans la restauraiioo des 
lettres. Charlemagne travaUlqit et .s^instruisoii avc^ 

^ttx il étabUt dans son palais môme une académie 

composée des grands du royaume, et des gens de let- 
tres; il voulut être im membre oriiiaaî» de 4:ette aca- 
d^roiq, saBs aucune distînctianquixappellit^onrans-.. 
Chacun des membres de cette compagnie prenoit un 

oom' littéraire et académique Charlemagne, qui 

ftlsoît de Pécriaire sa principale .étude ... et dont 
f ambition étoit d'être comme David, un roi stjon U 
g^êur i9 ài€u^ reçut des académiciens sps confrères, le 

f#^e2 >iï. i9 Oinflmêgnt $9 Mr. GAttwiw* 
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îunë grande < tablé , et Qiarlemagne pre- 
ïiantlaparoie, prononça ce discours: *) 

« Après av(îir étendu les bornes de cet 
empire par mes victoires, après avoir as- 
suré la tranquillité de mes peuples par un 
nouveau code de loix ; il ne me restoit plus 
à désirer pour ma gloire, et pour le bon- 
heur de mes sujets , que de pouvoir Joindre 
aux titres de conquérant et de législateiu^ 
celui de restaurateur des lettres et des arts. 
L'antiquité nous offife des chefs -d'oeuvre 
dans tous les 'genres de littérature; Tétude 
de ces grands modèles est donc indispen- 
sable pour nous. Il est sans doute difficile 
de les égaler dans les arts de pur agrément; 
mais nous possédons des lumières dont ils 
ëtoient piivés ; éclairés par le christia- 
nisme , nous devons les surpasser dans les 
«uvrages^ de morale. Ainsi la pureté de la 
doctrine évangélique nous préservera des 
erreurs monstrueuses dans lesquelles sont 
tombés les anciens ; ainsi désormais le» 

I 
■*'•••• . I 

♦) Tout les faits à la gloî/e de Charleniagiic j w. 
tracés dans le discours qu*on va lire , sont tirés de 
f lûstoire arec une scrupuleuse exactitude. 
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ge|w de lettres ne feront plas llapoTogmâli 
suicide; on ne trouv^a pjus dans leum 
écrits ces principes pernicieux qui condui- 
sent à Tathéi^me, cet égoïsnte funeste qui 
place au rang des préjuges les sentimens de 
la battire et l'amoUr de la'|)atrie, et ces 
maximes séditieuses faites pour boulever^ 
ser les eôipires- Ceux qui, cultiveront lei 
lettres, auront à l'avenir Tavantage de tra^ 
vailler «ur une base solide, inébranlable; 
«t tant qu'ils seront ^idés par des motifs 
purs et dé$intéres&és, ils donneront tou^ 
jours l'exemple du respect pour les moeurs^ 
Jesloix et la religion. Voilà les hommes, les 
citoyens estimâmes, pour les quels seuls cette - 
académie nationale est fondée; le temple 
dés muses n'est auguste et vénérable, que 
parce qu'il est en«>re celui de la vertu ; l'ai- 
inable inooceiice, et la concorde jr main^ 
tiennent l'ordre, la paix et la plus douce 
harmonie; elles en écartent l'intrigue, la 
licence et l'audacieuse impiété; et les lau- 
riers immortels que la gloire y distribue, 
n'y couronnent jamais que le génie bienfai- 
sant et les talens utiles. Telle dbït être 
cette académie; comme dief de la nation, 
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comme^ouveraifly je protégerai, jTionorerai 
les gens de lettres , lorsqu'ils feront un 
digne usage de leur» lumières \ mais lors- 
qu'ils oseront montrer le fuépris des moeurs 
et de la religion , ils seront pour jamâiê 
privés de tous les honneurs littéraires. 
L*homme vicieux et sans principes, qui 
possède un esprit supérieur y est semblable 
à l'insensé furieux, qui seroit armé d'un 
poignard;, un gl^ve- tranchant entre les 
mains d'un héros peut défendre et servir la 
patrie, mais dirigé par le bras d'unscélé» 
rat, ce n'est plus qu'une arme funeste, 
meurtrière, et le vil instrument du crime. 
H en est ainsi des talens ; nous devons les 
admirer quand ils sont utiles, et nous liguer 
contre eux, dès qu'ils peutent troubler 
Tordre et fe bonheur de la société. 

Enfin, en vous rassemblant ici, je donne 
avec j'oie Texemplê de la vénération, du 
Tespect que l'on doit au savoir et aux ta* 
fens, réunis aux vertus. Dans ce lieu con- 
sacré à l'étude, j'e me plais à me dépouil- 
ler du rang que le hasard m'a donné, pour 
jouir avec vous des seules distinctions que 
fon doive vérîtablemetit apprécier f celles 
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qui sont le fruit de la méditation et de la. 
sagesse. L'union qui règne entre nous , 
subsistera toujours, elle est fondée sur 
Testime et sur une parfaite conformité d'a-^ 
pinions et de sentimens. Vous partagez 
mon amour pour la patrie, mon zèle pour 
la religion ; et vous n oublierez jamais, que 
c'est à la morale sublime de cette religion 
si sainte, que vous devez tout cej que j'ai fait 
pour la félicité de mes peuples. C'est la 
religion qui m'a fait mettre des bornes à 
mon ambition; c'est elle qui, m' arrêtant au 
milieu de mes conquêtes, me découvrit 
une autre source de gloire et.plus réelle et 
plus pure; c'est elle qui m'a dicté lesloix 
qui vous mettent à l'abri du despotisme et 
4e l'oppression; c'est elle qui, me prescri- 
vant la clémence, m'a faitpardoxmertant de 
complots et de conspirations contre mon 
autorité et même contre ma vie; c'est elle y 
c'est sa doctrine (bienfaisante , qui sût atti- 
rer et fixer parmi vous le brave et généreux 
chef des saxons, et qui vous a valu l'alliance 
de ce peuple belliqueux. Ce sont ses ma- 
ximes qui m'ont forcé d'imposer pour toute 
condition aux nations vaincues, rabQlitioJ| 
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de c^ sacrifices }H>rribIes et sanglans qui 
déshonôroient Thumanitë; c'est elle eufin[, 
qoi m'a coHunaDdé d'af&anchir des millions 
d'esclaves, et d'assurer solemnellement à 
tout chrétien, l'état de citoyen libre, T^eh 
sont ses bienfaits, telle est Tinûuence sa* 
lutaireetTutilitédelareligion! Ah! pourra 
prospérité de cet empire , pour Tintérçt 
des moeurs et de l'humanité , puissent à 
l'avenir nos successeurs dans cette acacia- 
mie, sentir comme nous, que sans ce frein 
redoutable , les passions anéantiroient 
toutes les loix; que la morale n'offriroit 
plus qu'un chaos monstrueux de systèmes 
extrayagans , d'opinions diverses et con- 
traires, et la politique, qu'un dédale eftray- 
ant d'artifices, de cruautés, de trahisons! 
qu'en un mot, la religion peut seule répri- 
mer l'ambition des souverains, leur inspirer 
le mépris et ITiorreur du despotisme, main- 
tenir les peuples dans l'amour de Tordre et 
de la justice; et qu'elle fait également le^ 
bons rois jet les citoyens vertueux!» 

Ici l'empereur cessa de parler, et la salle 
yetentit d'applaudissemens : c'est ce qui s# 
pratique encore aujouid'hui, (quel que soit 
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le discours.) Mes mémoires ne iti'ont point 
appris, si Gharlemagne avoit distribué des 
billets pour se faire applaudir, et s'il 
eut la prudente précaution de se_procu^ 
rer d'avance une centaine de proneurs^ 
et d'admirateurs , ett lisant son discours 
à ses amis. Comme le tems seurpeut 
amener les choses à leur point de per- 
fection, il est à croire que ces usages ne 
se sont établis que par degrés , à me- 
sure que les lumières philosophiques ont 
éclairé l'univers. Il est même inutile de 
faiie remarquer au lecteur, que ce dis- 
cours religieux dé Charlemagne n'étoit 
nullement académique ; rtidls on doitaroit 
deFindùlgencepotTrceprince, en songeant 
•qu'il ne possédoit pas un seul philo- 
sophe *) daiis ses vastes états; aussi les 
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*) i\ est inutile de dire, comme je Tài répété tant 
de fois, que je ne fais la critique que des faux philo- 
sophe» , de ceux qui professent l'impiété et le mépris 
des moeurs et de la saine morale. Mais j'aime et j'ho- 
nore du fond de l'ame les vrais philosophes, les vrais 
amis àe la sagesse et dt la vertu, tels quesSoçrate, Epie» 
tète, Marc-Aurèle, et parmi les modernes, Pasctif 
MassilloB, Fenelon, Adisson, etc. 



L 9fittuts dé cette académie naissante , qu'il 
rédigea lui-même^ nous paroltroient-ils 
extrêriiémait bizarres ; par exemple, il ex— 
hortoit les nouveaux académiciens à s'ai- 
mer^ mais il leur dëfendoit expressément 
de se louer mutuellement dans leurs dis- 
cours publics. *) Je ne cité de sembla- 
bles^ traits que pour faire connoître, com- 
bien l'esprit humain s -est perfectionné de 
nos jours. 



f < 



*) C'écôir en effet unéén sotocr de cette tcadé» 
mit, 

f^oyez khttiré dêe Cbariimagwtfar Mr. Gaillar» 
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CHAPITRE V- 



TRISTE REUNION. 



^ •••••/» arms , my brùtbêr sw$rm 

Bsve nt not pligbted eacb our boîy oatb 
Sbat one sbould be tbe common good ofbotbf 

Palamon and Arcice ùi the Knîgbt*s taie. 

Dbxdem* 

AlêrnCd witb êv*ry rising galt , 
Jb êv'rj vfttdf in iv*ry volt* 

Elphinston. 

I > e lendemain de cette séance acadé- 
mique, Isambard uniquement occupé dlOli- 
vier, quitte la cour et suivi seulement d'im 
ëcuyer, fut chercher son ami. Imaginant 
cp'AitmojQéde pourroit l'instruire du lieu 
qu'habitoit Olivier, il se fit d'abord con- 
duire dans la solitude où cette jeune per- 
sonne s'étoit retirée, mais il ne Tj trouva 
point; il apprit qu'elle avoit été enlevée 
deux mois auparavant, et qu'on n'a voit 
aucune lumière sur le rang, la fortune 
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et le nom de son ravisseur. Isam-* 
bard afifligé de cette triste nouvelle, prît 
la route d'un vieux château que possé* 
doit Olivier à l'une des extrémités de la 
forêt noire. Après trente heures de mar« 
die il se trouva à trois lieues du château: 
il poursuivoit son chemin, lorsqu'il enten- 
dit derrière lui uu bruit de chevaux qui 
lui fit toiuner là tête, et sa ^ joie fut ex- 
cessive en reconnoissant Olivier; il cou- 
rut à lui précipitamment et le joignit pres- 
qu'an moment même. Olivier en apper- 
cevant Isambard, s'arrêta et descendit de 
cheval; les deux amis s'embrassèrent à 
plusieurs reprises, ensuite Olivier prenant 
Isambard par la main, le conduisit au pied 
d'un arbre e't le faisant asseoir à coté 
de lui: «Mon ami, lui dit-il, voilà le pre- 
mier moment àe satisfaction que j'aie 
goûté depuis six mois! — Je me flatte 
(jue nous ne nous séparerons plus désojp- 
mais, car je suis décidé à vous suivre par 
tout! — • Mais j'ai une grâce à vous 

demander Ce coeur entièrement à 

TOUS maintenant !..•• ne peut cependant 
s'ouvrir à] la conEance!,,..». jie xn'inr 
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terrogez point sur ce qui s'est passé cfii- 
rant le tems de vos voyages.. Quelque 
bizarrerie que vous puissi^a remarquer ea 
moi y ne me questionnez pas, ]e vous ea 
conjure^ et fe l'exige de votre amitié. 

Pendant qu*^ Olivier parlbit ainsi 
d'une voix tremblante, entrecoupée^ 
Isambard les yeux attaché» sur lui^ 
Pexaminoit avec un saisissement inex- 
primable; on voyoit sur le visage pâle, 
abattu d'Olivier; les traces profondes de 
la tristesse et de la douleur; son regard 
fixe, étenné, avoit quelqtie chose d'ef- 
frayant; et ce qui frappa le plus Isam- 
bard, eè fiit saft bouclier ^couvert d'ua 
crêpe noir, qui eachoit entièrement sa 
devise. Après un moment de silence, 
Isambard prenant ta parafe et serrant 
la main de son ami: Tu sais, lui dit-il, 
que tes désirs sont des toix pour mor 

11 suffit, interrompit Olivier; je suis 

tranquille. A ces mots, if se leva, Isam- 
bard le suivit et tous les deux remontè- 
rent à cheval pour se rendre au château. 
Le jour commençoit à baisser, les rfie- 
ipaliers se trouroieQt dans* une grande 
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route découverte* et jeuissoîènt dès der- 
niers rayons du soleil couchant; mais au. 
bout d'un quart--d*heure, ils regagnèrent 
la forêt. A peine Olivier y fut-il entré, 
que is'arrêtant tout à coup: quelle ob- 
scuritéf s'écria -t- il,' quelles affreuses té- 
nèbres .'...-..•^ ah! sortons d'ici!..... Ce* 
paroles prononcées d'une voix étouffée^, 
firent tressaillir Isambard: cependant dis- 
simulant la surprise que lui causoît un 
mouvem«it si étrange, il se content» de 
représenter simplement, que ce cl\emiii 
ëtoit le seul qui conduisît au château, 
l^our toute réponse, Olivier soupira et se- 
remit en marche; mais quelques* minutes^ 
après, s'arretant encore brusquement: Isam- 
bard, dit-il, entendez vous les cris des 
oiseaux funèbres de la nuit?....... hâ- 
tons-nous de sortir de ce Heu 'terrible! 

Ei^ adievant ces mots, Olivier 

poussant vivement son cheval, poursuivit 
sa route avec ime incroyable^ vitesse} 
les fossés, les souches d'arbres, l'épais*- 
seur des taillis , rien ne pouvoit ralentir 
*a marche inipétu^ise; il sembloit qu'il 
toulut &e soustraire au danger le plu4 
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pressant; tous ses mouvemens dëcéloienl 
la crainte et ^a terreur; quelquefois al* 
longeant lentement la téie d'un air éga- 
ré, il regardoit de côté, comme s'il eut 
vu quelque chose d'effrayant: alors il 
Irémissoit, il donçioit une violente se- 
cousse à son cheval et lui faisoit faire 
un écart prodigieux: on Tentendoit gé- 
mir; il paroissoit ébranlé, chancelant: 
mais à l'instant même il reprenoit sa 
course, et se penchant sur le cou 
de son dieval, en lui enfonçant ses 
éperons dans 1^ flancs, il s'élançoil: 
dans les routes avec ime telle rapidité, 
qu'Isambard, malgré tous ses efforts, ne 
pouvoit le suivre que de loin. Enfin ils 
arrivèrent au château. On y attendoît 
OUvier, qu'on n'y avoit pas vu depuis 
plus d'un an. l.es deux amis entrèrent 
dans im salon qui étoit excessivemeni 
îëclairé. Olivier -parut respirer en voyant 
de la lumi^e, malgré l'exercice violent 
qu'il venoit de soutenir pendant deux 
heures: ^une pâleur effrayante déiîguroit 
ses traits, et son corps étoit agité d'un 
frisson universel. U se jeta dans ua 



iauteuil et fut qmgl^e tems sans parler: 
en suite il eut Tair de se ranimer et 
entretient Isambard assez . paisiblement 
jusqu'au souper. 

Après le souper, Olivier tomba dans 
une sombre et morne rêverie; la com^ 
passion et la terreur qui se peignoient 
sur son visage, et le mouvement préci- 
pité de sa respiration, montroient assez 
le désordre affreux de son ame, et tout 
ce qu'il souffroit intérieurement. Il ne 
sortoit de cet état que par des espèces 
de tressaillemens convulsifs , qui portoient 
Teffroi jusqu'au fond du coeur de sou 
ami: alors Olivier le regardoit avec des 
yeux étonnés et fbces; il paroissoit sur- 
pris et charmé de le voir auprès de lui; 
il prononçoit son nom; sa phisioi^iomie 
reprenoit une expression plus douce et 
plus calme; il sembloit qu'il se réveillât 
après un pénible sommeil, mais bientôt 
il retomboit de nouveau 4^u:^ cet étrange 
égarement. 

£n6n l'heure de se coucher arriva; 
Isambard se disposoit à suivre son ami ; Oli- 
Tier l'arrêtant: Isambard, [lui dit-il, nous 



ne passerons point là mât ensemble fl..^* 
le dérangement de ma santé me force à> 
cette espèce de séparation; qur' m^èst 
plus sensible que vous ne sauriez Fima» 
ginerK^-^. .... bon soir f mon ami; puis-* 
'siez-vous goûter le repos que j'ai per- 
du sans retour! — Olivier prononça 
ces paroles avec autant d'émotion que 

I 

d'attendrissement, et sur lé champ, sans 
attendre- de réponse-, il quitta^ précipi^ 
tamment Isambard;- ce dernier resta con- 
sterné de tout ee qu'il venoit d'observer» 
Avant de se mettre au lit, if voulut ques- 
tionner l'aimable et 'jeune Zemni,- le' 
page favori d'Olivier; et il' fut le -cher- 
cher. Cet entretien- ne fit qu'augmenter 
«a surprise et ses inquiétudes- Zemni 
Itu dît, qu'if" n'avoir plus, depuis long-^ 
tems, la permission de coucher âuprèà 
de son maître. Il ajouta, qu'il supposait 
qu'Olivier étoit sur tout malade ditrant 
1»' nuit, parce qu'on rèmarquoit en lui, 
tous les matins, une foiblesse etuii abat- 
tement extraordinaires^ 
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xsambard trouva le moyen de se pro- 
curer la clef dfune petite salle qui tenoit 
àTappaîtement dé son ami; il s'y intro- 
dmsit secrettemfent avec le projet d'y pas^ 
sei» une partie de la nuit. Ce cabinet 
n%ôît: séparé de la chambre d^Ôlivier 
que par une légère cloiison, de maiiière 
qu!fl était impossible qu'une plainte ou 
un ^louvemen^ d'Olivier put échapper à 
la vigilante curiosité d'Isambard, qui To- 
reille^ collée sur la cloison, écoutoit aVec 
une attention égale à son inquiétude. 
Au- bout d'un quart-d'heure, il entendit 
que l'on ouvix)it doucement la porte dé 
là- chambre d'^Olivie^, et/ jB: distingua \9 
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bruit légët que font sur un plancher 'é 
bois, des petits talons de fanme. U 
instant éprès^ là voix la plus domce prc 
nonça ces paroles: Olwier!.^^., dest ej 
\fain que tu i^eux me fuir; je te sui%rrè^ 
par tout. A peine Isambard eut -il eij 
tendu ces mots, qu^ s^éloigna de la cloj 
5ôny et sortant du cabinet, il retourni 
dans sa chambre. Des inquiétudes ^ùr 1 
santé de son ami avoient pu seules ex 
citer la ciu-iosité d'Isambard, mais il sj 
reprodia vivement d'avoir surpris un te 
secret, et découvert ime intrigue d'amoui 
qu'Olivier cachoit avec tant de soin 
Après beaucoup de réflexion sur un év 
nement si singulier, Isambard im 
que la femme qu'il avoit entendue, ètoï 
Armofléde, sans doute enlevée par O 
vier; il supposa que touché des charm 
d'un autre objet, il avoit voulu l'abaB^ 
donner ; que cette amante délaissée Tob* 
•édoit et le suivoit en tous lieux, ei 
qu^ enfin les remords d'une inconstance 
si coupable, les reprodies de celle qu'il 
tralussoit, et le trouble d'une passion 
^jaouv^Ue, c^siu^pieçt ce chagrin profond 



dont il paroissoit pénétré , et ces mo* 
sens d'égarement ^i si souvent alté- 
roieat sa raison* 

Isambard passa cette nuit sans dor-»» 
Imir, et il se leva aussitôt qu'il apperçut 
les premiers rayons du jour^ mais il ne 
put entrer chez son ami: on lui dit. qu'O- 
Jivier n'avoit plus la coutume de se lever 
avec l'aurore, et <pi'il restoit dans son 
tt, ou du moins enfermé dans sa cham* 
hre, jusqu'à Iheure du diner. Enfin Oli- 
vier parut au moment de se mettre à 
table; il étoit si foible, qu'il pouvoit 
à peiue se soutenir; le désordre de sa 
chevelure, la rougeur de ses yeux et la 
pâleur excessive de son visage, don- 
noient à sa phisionbmie quelque chose 
de frappant et de sinistre qui inspiroi^ 
l'effroi. Cependant la vue et Tentretien 
d'isambard dissipèrent insensiblement ces 
funestes impression^, et sur la fin du 
4lner, il eût l'air d'être à peu près dans 
son état ordinaire. En sortant de taille, 
il déclara à son ami, que son intention 
étoit de voyager. J'ai une manie, singu-* 
hère, ajouta-t-il;. depuis que je suis dans 



\ 



44 ï*i:ï« GheV/ALIer»' 

Tiétât de ïartguetir où vou»^ me vé>;jl 
il m'est impoissible dfe coucher detix jol 
de suite dans^- le même lieu; ainsi ! 
demande mes chevaux et je yâis* pari 

I 

Isambard répondit, qu'il ëtoit prêt à le ^ 
Vte; et eil effets lui instaùt après lès dW 
chevaliers montèrent à cheval et' suivis 
leurs ëcuyers et du jeune Zemnî, ils" quid 
rent lechâteàiii Durant la rottte, ils s'enti 
tinreilt paisiblement, ' allant au pas I'^ 
à côté de Tautre. Olivier questionna Isail 
bard sur ses voyages; ce dernier, q 
dïsirdit" trouver* une occas^ion de 1 
parler d'Armofléde, lui r^contiE^ son ava] 
ture avec- Adalgise.. A peine eut-il pr^ 
noiicé le nom d'Armoflede,' qu'il vit 0| 
viér se troubler et frémir; ce qui le coij 
firmà daiis les soupçons qu'il avoit cor 
çUs. Il se pressa de changer* d'entretier 
Biais Olivier cessa d'y prendre part e 
garda le plus profond silence. Aux aj 
proches de ia nuit, Olivier voulut s'ai 
rétei' à la ptèmière hôtellerie; il y d( 
totahda deux logemens^ séparés, et Poi 
iie put ' lui donner qu'une grande sall( 
réunie à un cabinet, qui au Ueu de porte 



yftok séparé âe la chambi^ que par un. 
^ de tapisserie. Olivier parut au dés- 
jBpoir d'être forcé . d'avoir son ami si 
^és de lui. bambard cependant le cal>' 
la, en hii rappellant, qu'il avoit un som-> 
jieil très-- profond, et. en hii Icûsant œ* 
l^arqa^ que le cabinet avoit . une issue 
^ Tescalier, et qu'ainsi il poùrroit se 
erer de bonne heure et sortir saitt pas- 
fr par la ^bambFe. Le soir, Olivier 
tressa son ami de se coucher avant lui: 
bambard y consentit et feignit même 
fétre fatigué et ^'avoùr un^ pressant' be- 
oin de dormir. U se coucha': Olivier 
ittacha fortement la tapisserie qui tenoit 
ieu de porte; il posa devant plusieurs 
Buteuils, ensuite il éteignit les lumières 
1; se mit au lit. Isambard ëtoit trop 
ncpiiet, et trop émù pour pôufoir se 
ivrer au sommeil; il entendit qu'Olivier 
'agitoît, et versoit des larmes, ce qui 
lura sans interruption près de deux 
teuresj enfin la porte de la salle s'ou- 
Tit . . . . • . Olivier fit un mouvement 
i violent, ^e tous les meables de la 
tambi e en fiirent ébranlés ; un ,cri étouf- 
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léj mais lugubre^ -et t plaintif, échappa i 
sa boudie». • • « • . A rin&tant mein 
Isambard reconnut le bruit des petits | 
Ions de femme;» et la voix qu*il av^ 
entendue la veille , prononça ces mêm 
paroles*: Olivier l . . ; ^' . cest en va^ 
que eu peux, me fuir; je te suivrai p\ 
toutl «A ces mots Olivier ne répon< 
rien; Isambard qui écoutoit plus attend 
rement que jamais, l'entendit seuleme^ 
soupirer, et gémir< sourdementy comn 
une personne, qui éprouve une violei^ 
oppressiox^ ou .qui ocaint -d'édater et ^ 
faire du bruit. Après un a^seis long ^ 
lence, Olivier, d'une, voix .intrècoup^ 
s'écria tout, à coup: O cruelle jdrjnl 

fiédel Qett« ^clamatiloii 1 

cheva de convaincre Isambard, qu'il t 
s'étoit point trompé dans ses cooj'ecture 
mais il ne trouyoit pas que cette coi 
duite d'Armofléde dût la faire accusj 
de cruauté. En tout Isambai'd ne coud 

\ I 

voit, ni Topiniâtre persévérance d'^rnK 
fléde, ni le désespoir d'Olivier^ . il 1 
"sembloit qu'à la place de son ..ami, 
seroit fort éloigné de prendre cette avai 
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)k d'tmé înamère aussi tragique. Au 
ieu de toutes ces réflexions, Isambard 
idonnit; il ne se réveilla le lende- 
que fort tard, et il .sortit .douce- 
fent du cabinet, sans passer par la Ghain*^ 
^e d'Olivier. Ce dernier se leva peu de 
N après, aussi sombre et aussi acca^ 
ié que la veiBe; il fiit retrouver «son 
fiii et tous les deux quittèrent Thotel.- 
Nie, et xoutinuèrent leiur voyage. Aux 
^proches de la nuit, ils s'arrêtèrent 
W6 une yflle; et ils trouvèrent danS' 
fiuberge (ju'ik choisii^nt, deux logemens- 
PP^és, et même assez éloignés Fun de 
^utre. Au moment ou ils alloient se 
^fe à table |\our souper^ T.écuyer dl- 
Nbard entra dans la chambrjg et dit 
«on maître, qu'il venoit'de rencontrer 
t de reconnoître Adalgise, qui logeoit 
^ un appartement voisin de celui 
Olivier. Cette nouvelle surprit Isam- 
^^j comme» il avoit conté à son ami 
^ détails de son combat avec ce prince, 
t que le nom d'Adalgise devoit, par 
^^ raison, lui rappeller le souvenir 
^'^oflédej il renvoya son écuyer sans 
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le questionner siar ce sujet ^ et xîïàngi 
de conversation; d'autant plus, qu'il en 
remarquer beaucoup d'émotion sur le v 
sage d'Olivier. A dix heures les , ch^j 
liers du cygne se Réparèrent, et Isan 
bard, comme à son ordinaire, se lei 
avec l'aurore. <^and il 6it babillé ^ 
se disposoit à sortir .pour aller se pr< 
mener ."dans la ville, en att-endant le n 
veil d'OKvier, lorsqu'il entendit un grau 
tumulte dans rhotelleri^. Le lecteur vern 
dans le >chapitFe 9,urva9t la cause de cetl 
rumeur» 



• k. 
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CHAPITRE vn; 



HORRIBLE SURPRISE. 



IPune haute vertu quand Pictat seUmnet^ 
A consacré U nom et Us moeurs iTvn mertel^ 
De la seule v£rtst Pauiorité suprême 
Suffit ^our balancer t*évidence elle-même, 

Artaxerce , tragédie de Le Mierius. 



Xsambard ou^ît sa porte, et il ren- 
contra plusieurs personnes qui lui appri- 
rent, qu'un chevalier arrivé la veille, 
avoit été assassiné la nuit dans son lit» 
A ces mots , Isambard éperdu, vole dans 
le corridor de son ami; il respira ea 
voyant sa porte fermée, et en recon- 
noissant récuyér d'Adalgise, qui baigné 
de larmes, contoit que d'après les ordre* 
de son maître, étant entré dans s^ 
chambre à la pointe du jour, il Favoit 
trouvé évanoui et nageant dans son sang* 
Cependant les magistrats, qu'on avoit en^* 
T. u 3 
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voyé cliercher, arrivèrent; fis înterrcM 
gent récuyer, s'assurent de sa personne, 
et voyant que -le malade mourant ne 
donnoit aucun signe de connoissance, ils 
déclarent qu'ils vont faire une visite gé- 
nérale et juridique dans toutes les cham- 
bres des voyageurs logés dans Tliôtelle- 
rie; et ils se disposent à commencer par 
celle 4'OIivi€^5 qui étoit la plus prochaine. 
Isambard craignant qu'on ne découvrit 
publiquement l'intrigue de son ami, au- 
roit bien voiilu pouvoir retarder cette 
visite; mais n'osant s'opposera cette ra- 
solulion, il devança les jtiagistrats, afin 
d'entrer avant eux, dans la chambre. 
Jjhote présente une clef; on ouvre la 
porte que} specracle hor- 
rible s'offre aux yeux d'Isambard! . . . . 
il ny avoit dans la chambre ni volets, 
ni rideaux; le soleil le plus brillant sem- 
bloit ràs^sembler tous ses, rayons sur le 
lit d'Olivier, comme pour éclairer et dé- 
couvrir le crime affreux dont on cher- 
choit des indices. ..... Le plancher 

est inondé de sang . on voit 

Olivier «nseveli dans un sommeil lé- 
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Aai^que; mais rien en lui n'oftre l'I- 
mage du repos; Teffroi, la pitié, les 
rémords se peignent à la fois sur son 
visage livide et défiguré; ses cheveux 
Jiérissés expriment la terreur qui le pour- 
suit dans un songe effrayant, et ses bras 
ensanglantés, fortement étendus sur ses 
draps, paroissent repousser avec horreur 
un objet qui l'épouvante. A cet aspect 
terrible, Isambard jette un cri perçant ' 

et tombe sur le pied du lit Au 

moment même tous les spectateurs s'é- 
crient: desi: lui, voilà Tassussin! A ces 
paroles Olivier tressaille et se réveille; 
en voyant la foule qui l'environne, il 
frémit, il levé vers le ciel des yeux 
égarés: Grand Dieu, dit -il, vous voulez 
donc découvrir mon forfait! .... Cet 
aveu ne laissantplus de doutes, on s'ap- 
prêtp à le saisir, mais Isambard repre- 
nant toutes ses forces: Arrêtez, s'écria- 
t-il impétueusement, arrêtez; malgré ces 
apparences funestes, malgré lui-même, s'il 
le faut, je réponds de son innocence. 
Non, Olivier n'est point un vil assassin: 
cnfeiTiiez nous dan^ cette chambre, po- 

3* 
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sez des gardes à la porte, maïs laissa 
nous seuls. Allez et ne m'obligez point 
a vous forcer de céder à ma prière. Le 
ton ferme et Tair intrépide d'isambard 
en imposèrent à l'assemblée; tout le 
monde se retira. Alors Isambard se rap- 
prochant de son ami: tout semble t'ac- 
cuser, lui dit -il, mon coeur seul te jus- 
tifie, mais parles, explique-moi Cet hor- 
rible mystère Fuis un infor- 
tuné, s'écria OUvier, souillé d'un crime 
exécrable; je ne suis plus digne de ton 
amitié! fuis! — O ciel, que dis-hi; 
non, j*e ne pirîs te croire . . . , Olivier! 

l'appelle ta raison égarée. Sans doute 

qu'un noble combat Non, interrom- 
pit Olivier, non, je suis un assassin, un 
détestable assassin.... vois-tu ce sang !..... 
il crie vengeance! ah le plus terrible 

supplice est au fond de mon -coeur 

la vie m'est odieuse! eh bien, veut- on 
enfin m'on délivrer? ...•., A ces 
mots Isambard, glacé, pénétré d'horreur, 
resta un instant immobile, les yeux fixés 
sur Olivier; ensuite se précipitant dans 
ses bras: uu délire affreux, s'écria -t -il 
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h privé de la raison; •-•;•. tu m'ar- 
raches Tame, tu me désespères, mais je 
ne croirai jamais que mon ami, que mon 
frère, ait été le meurtrier d'Adalgise* 
*— Que parles - tu d'Adalgise? reprit 
Olivier. avec étonnement. — Quoi! tu 
parois surpris.. — Qu'ai-je de commun 
arec Adalgise? • — Il est assassiné. — Eh 
tien? — Voilà le forfait que Ton t'impute. 
»— Qu'entends-je! < • . • quoi c'est là le 
sujet de ta terreur et de tes larmes! — 
A ces paroles Isambarfl embrassa son ami 
avec transport; ce seul mot lui sufilsoit; 
des apparences plus fortes encore au- 
roient déposé contre Olivier^ qu'il n'au- 
roit pu le soupçonner d'un tel ciime. 
Il lui conta en peu de mots tout ce qui 
setoit passé; Olivier l'écouta froidement, 
et lorsqu'il eut fini de parler, il soupira 
et lui prenant affectueusement la main: 
il est inutile de t'assùrer, lui dit -il, que 
jen'avoisi aucune coAupissance de cetéyé- 
nement; tu ne m'aurqis jamais aimé, si 
tu avois pu me cîropïe dégradé par cet 
infâme ^ttpqtat ..... cependant toui 
m'accusç, ç% la loi doit me c:owîaD^iiô^» 
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— - Mai» tu pourras te justifier pat 
Tin récit fîdelle. -— Non, je ne pui* 
rt vêler là vérité qu'à toi seul: avant de 
mourir, je déposerai dans ton sein le secret 
de ma vie; mais je ne le dirai point 
pour me préserver de la mort. — Tu 
mourroisi et tu mourrois dans Tigno- 
minie! ...... songes -tu bien, cruel, 

aux tourmens, à l'opprobre que tu ré- 
pandrois sur les restes de ma vie! — 
U honneur me défend de parler. — 
L'honneiur! . . ♦ • . . . et si tu t'obsti- 
nois à te taire, tu périrois sur un 
échafaud!— - Je ne suis ni perfide, ni 
lâche, mais j^ai mérité la mort; je te 
l'ai dit, je suis coupable. — Toi coa- 
pableî ......... et tu viens de m'as-| 

surèr de ton innocence] — - Je n'ai 
point de part au meurtre d'Adalgise 
• •.••-•. mais ce sang dont je. suis 
seuiHé, ce sang précieux ... • .^ . c'est 
moi qui l'ai versé! .... Ah! du moins 

effaçons les traces de cet aSreux homi- 
cide, que le sommedt et mon imprudence 
ont exposés au grand jour. .... £n 

achevant- Ces mots, Olivier ie levaat pré^ 



h 

[ cipitamment, s'avance près d'un grand 
i sceau d'eau posé près de son lit, y plonge 
ses bras, et yers« ensuite l'eau dans la 
chambre. Pendant ce tems^ Isambard 
debout, pétrifié par la surprise et glacé 
de terreur, considéroit Olivier d'un air 
^ sinistre et stupide . • ^ ^ tout à coup 
ou. frappe à la porte. Isambard recon- 
aoit la^ yoix de son écuyer, gui crie qu'O- 

fivier est entièrement justifié! 

Isambard ouvre précipitaauneiit la porte, 
Fécujer entité et raconte (ju Adalgise a 
repris sa connoissaace, mais pour mau- 
dire les^ secours cpii le rappellent à la 
fie, cpi'il se livre à des emportemens 
gui épouvantent tous ceux ^ui l'entou- 
rent, et que dans ces transports furieux 
il a publiquement avoué, et même dé- 
claré, que personne n'avoit attenté sur 
ses jours ; qu'il est seul l'auteur du crime 
et [qu'il ayoit voulu mettre fin à son 
existence, qui* lui étoit devenue insup- 
portable. Isambard sortit pour aller s'in- 
former de la vérité de ces détails ; et 
après s'être assuré dfe l'exacte fidélité de 
ee réçity il fut à son tour questionné 
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«UT Fétat où Ton avoit trouvé son ârmî« 
11 répondit, qu'ayant été saigné la veille, 
sa blessure s'étoit r'ouverte; et tout le 
monde convint qu'il ne faudroît jamais 
se presser de juger siu* les apparences, 
quelques fortes qu'elles puissent paroître. 
Principe trop souvent négligé et dont 
Toubli a fait tant de fois soupçoiuiep, 
et même condoQmer l'innocence» 



/ 
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CHAPITRE VIIL 



MYSTÈRE IMPENETRABLE. 



I S'xttt gentU sUip sîtt only en the eyi • Tîâs nf tlê 

I hapfj — n9 wùnder tben , tba$ J tastt not btr balmf 

\ influtnc€m 

I LaKE OF WlND£IlM£Il£« 



V^ependant Isafmbard ëtoit plu» agite, 
plus troublé que jamais. Olivier justifié 
à tous les yeux, ne pouvoit Fétre aux 
siens: Olivier n^avoit point attenté à la 
vie d'Adalgis^ mais de quel sang s'étoit- 
il donc souillé? Il avait prononcé cet 
effroyable ayeu: Je suis un assassin ^ un 
détestable assassin! Un poids affreux 
oppressoit le coeur sensible et généreux 
dlsambard; une seule idée occupoit sou 
esprit; ilserépétoit avec horreur: Olivier 
a commis un meurtre cette nuit! mais 
comment, après ^ un tel forfait, avoil-il 
pu se coucher tjanquilleaient et s endor- 
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mir? qu'avoit-il fait de fia victîhié T qùéUi 
étoit cette victime? ..•*.. seroit-ce la 
mallieureuse Armofléde? .^ . . .. Isambard 
frëmissoit et ne pou voit percer Tobscu- 
rité de ce mystère épouvantable. £n£n 
il fut retrouver son. ami, qui lui déclara 
qu'il ne partiroit qne le lendemain, ne 
voulant pas avoir Tair de fuir après l'ac- 
cusation dont on Kavoit noirci. Mais 
comme cette chambre,, ajouta- t-il> m'est 
devenue odieuse, et qu'il me seroit im- 
possible d'^ coucher désormais , ^ Je vous 
prie, mon âmi, de me céder la votre 
pour cette nuit^ A ces^ mots , Isambard 
conjura Olivier d'achever de lui ouvrir 
son coeur. Hélas! répondit Olivier, je 
sens bien que je ne dois plus espérer 
maintenant de pouvoir vous cacher ce 
funeste secret; après tout ce que vous 
avez vu, je suis enfin forcé de vous le 

révéler] Je ne possédois plus 

qu'un seul bien a^u monde, l'estime ^e 

mon ami; il faut le perdre encore!, 

laisse-moi du moins me prépai^er à ce ré- 
cit terrible qu'il me seroit im- 
possible de faire aujourd'hui • . • • • <i&- 



maiîa* tu sauras tout. Isambar J vit son' 
ami dans une si violente agitation, qu'il 
n'osa le presser davantage;' mais il passa- 
le reste de la journée dans Tétat le plus- 
crueL- Enfin ne^ pouvant supporter une 
^Ue incertitude-, et redoutant d-ailleurs 
les effets dn sombre désespoir dans le^ 
quel Olivier paroissoit plongé, il se dé-^ 
•cida à' se* cacher cette nu^ même dans 
9a chambre.' Gomme il avoit occupé cette 
chambre qu^il d'evoit céder à son ami,, 
il y avoit remarqué une porte donnanc 
sur un corridor,- et recouverte par la- 
tapisserie; il posa devant cette- porte- 
^e grands meuble» qui la. cachcHent en^ 
tièrement;. il Tente ouv^rit,. et lorsque Oli- 
vier Alt ei^ermé' dans* cette chambre,^ 
feasibard se- glissa doucement derrière la: 
tapisserie, avec Tintèntion^ d'y rester jus-- 
qu'au jour.. H s'étoit pla€é de manière* 
q^-il pouvoit voir facilement tout ce qui 
9e passoit dmis la chambré ,. par le moyeu 
d'une petite ouverture qu'il' avoit faite- 
à la tapisserie; et il vit distinctement 
tout ce qu'on va décrire. — D'abord-, 
(^vier ferma a^vcc. beaucoup de soin la* 
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porte d'entrée: ensuite il se jetta datrak 
un fauteuil, et donna un libre cours à 
ses lai^mes. Au bout d'une demie heure, 
il commença à se déshabiller: ses pleurs 
ne couloient plus , mais ae tems en tems 
il frémissoit et regardoit avec effroi au- 
tour de lui. Lorsqu'il fut déshabillé, il 
se précipita à genoux et fit ime longue 
prière. Cette action n'étonna point Isam- 
bàrd, dans ce siècle d'héroïsme et de 
loyauté; les plus vaillans chevaliers re- 
gardoient la réhgion comme Tunique base 
de la morale et des vertus: mais Isarn^ 
bard fut ému jusqu'au fond de l'ame^ 
en entendant les gémissemens et Jes san- 
glots de son malheiureux ami, qui après 
avoir fini sa prière, se prosterna le vi- 
sage contre le plancher, et resta près 
dun quart -d'heure dans cette attitudes 
Enfin il se releva, et versant plusieurs 
caraffes d'eau dans un sceau, il s'écria: 
Grand Dieu! quek affreux préparatifs! 
. ..... H porta ce sceau après de 

son lit, il leva les mains vers le ciel, 
avec Texpression de la plus vive douleur; 
il éteignit sa luxnière et se coucha. Il 



ie plaignît et s'agita sans reladie Jusqit'J^ 
^ait; alors la porte d'entrée s'ébranla. 
bambard reconnut le bruit des petits ta- 
bns de femme; et ces paroles qulsam- 
bard entendoit pour la troisième fois. 
Purent prononcées distinctement: Olis^ierl 

^ cest en vain que tu {^eux me 

fuir; je te sui\>rai par tout! Oh! par- 
donne, s'écria Olivier; il n'en put dire 
d'avantage; des sanglots lui coupèrent 
la parole* Isaimbard crojoit rêver; tout 
ce qu il venoit de voir, tout ce qu'à 
avoit entendu, lui paroissoit absolument 
inexplicable: il se perdoit dans ses ré- 
flexions; il ne fut tiré de sa profonde 
rêverie, qu'en appercevant les premier* 
rayons du jour. Dans, cet instant il en- 
tendit que celle qu'il supposoit être Ar-« 
moâéde, quittoit le lit d'Olivier, et dé-^ 
sirant vivement la voir, il regarda avec 
attention dans la chambre ou Y^n pou- 
voit déjà distinguer les objeff» 
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AFFREUSïi DECOUVERTE. 



éfvâunt I uni ^uit my sight ! ht th$ mrth hidê /^ 

Macbeth 9 Shakesfea&jes.. 




ais ^i pourroit exprimer lé saisiss| 
)(nent et Thorreur qu'il éprouvra, à T^ 
^ pect terrible du tableau surprenant gj 
Urappa s«s regards! li vit un afFreij 
squelette ensanglanté, qui s'éloignoit av^ 
lenteur en gémissant sourdement, et e 
laissant sur son passage de. longues- tn 
ises de saog^ et- qui s'évanouit dans 1^ 
iurs lorsqu'il eut traversé la chambra 
ïsambard, d'abord pétrifié- par Fétonnd 
melit et la terreur,, reste un instant imj 
mobile; eQ^ite il pousse un crie lameii' 
table et s'élance dans la chambre. OU* 
vier qui se le voit,, frémit en Fapperce- 
vant; ah! cruel ami, s'écria-t-il , qu'as-tu 
laill tu> viens donc de décçuyxii; et moA 



er et mon cHâtunentr • . • . • . A 
s mots , lârambard fbndant; en lahues^^ 
précipite dan^ ^s bras: Je jae $ai» 
rien encore, répondit -il, mais j'ai vu ce 
prodige afîreux; je voix réxcès de ton 
infortune et fen' viens ptactager Tlxorreur. 
Je ne te- quitterai plus , . • . ces nuit» 
néffroyables, je les passerai toutes avec 
I toi . ^ . . ^ je te consacre ma vie; dé- 
I sonaais tu ne ^evas plu» seid au milien 
rues ténèbres, avec ton malheur et tes 
^ remords ; nous gémirons ensemble. A 
[genoux, près de toi, je recueillerai tes 
! larmes, ta main tremblante pressera celle- 
! d'un ami, ton oreille entendra ses sou- 
! pirs, et> la voix de la- sainte amitié peut- 
être adoucira tes maux. Ge discours fît 
passer au fond du. coeur dIOlivier le»» 
seules consolations qu'il fut susceptible 
de recevoir: il embrassa le généreux 
Isambard', en versant un torrent de 
pleurs,, et lui dit tout ce qiie la recon- 
noissance peut inspirer de plus tendre 
et de plus .touchant. Quand les deux 
I chevalier» furent un peu plus calmes, 
il* s'occupèrent du triste soin d'effacer 
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de la chambre les traces sanglantes €jt 
le spectre y aroit imprimés. Olivia 
s'habilla, et promit à son ami de Iii 
eonter' sa tragique Histoire dans le couii 
de la journée. *) Av»it de quitte 
Taaberge^ Isambard voulut savoir dei 
nouvelleg d'Adalgise. On liii dit, quJ 
sa blessure n'avoit rien de dangereu^ 
mais qu'il paroissoit toujours agité dii 
plus violent desespoir; qu'il aroit eu uii 

'■■'■■ I 

*} Ce spectre setê. wu doute critiqué , maïs je 

cveis que les vrais littérateurs ne désapprouveront paa 
une fîccion , employée si souvent dans les genres d'ou- 
vrages les phis subîmes, lepoême épique et la tragédie. 
Dirait- 00, qu'on, veut plus .de vraisemblaBce dans 
un roman? cette objection seroix bonne pour un ro« 
man qui peîndrolt les tnoeurs actuelles. D'allleurï, 
cet ouvrage , par son plan et par sa forme , est plutôt 
un poëme dans le genre de ceux de TArioste, que 
ce que nous ai^pellons un roman. Je place une appa^ 
rîtion d^ns un siècle où la croyance universelle con- 
sacroit ce grand nwyen de terreur $ et je croîs que 
sans toutes ces raisons on m'approuver», si le spectre 
de Célanire fait sur mes lecteurs Timpression, qu'il 
a produit sur le petit nombre de personnes auxquelles 
j'ai In* cet ouvrage. Enfin, l'idée de faire moarrir 
l'héroïne de l'histoire dès les premières pages» etcepcn* 
dant d'occuper d'elle jusqu'à la fin, est peut-être as- 
sez neuve pour mériter quelqu'îndulgence. , 



i>v Cygke* 6S 

jJouMeinent de fureur, en apprenant qul- 
Sâmbard étoit si près de lui; que le nom 
d'Isambard écha^poit sauvent de sa bou- 
cle, et qu'il l'accusoit de lui avoir en- 
levé Armofléde. Isambard crut devoir 
écrire à ce malheureux prince un billet, 
par leejuel il lui protestoit qu'il n ëtoit 
point son rival, et qu'il navoit aucune 
conabissance de la destinée d' Armofléde. 
Après avoir donné ce billet à l'écuyer 
dAdalgise, il monta à cheval et partit 
ayec OEyier. Au bout d'une heure de 
fflarclie, les chevaliers du cygne s'arrê- 
tèrent dans une prairie charmante; ils 

■ 

ï^irent pied à terre, et s'éloignant de 
^^urs écuyers, qui gardoient leurs clie- 
^^^x, ils entrèrent dans une allée de 
saules qui ^bordoit un étang; ils s'assi- 
rent sur une touffe épaisse 'de joncs et 
ûe roseaux; et cédant enfin aux instan- 
<^^s de son ami, Olivier commença, daiiS; 
^^ termes ; le récit de ses maUieurs;»» 
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C H A P I T R E X. 



0NE COQUETTE; 



£jie fait de lang'frêid'îe dhc^urs h plus $£ftd 
M$ feint tffronttmtnt un timide embarras, 
PUurs ^ui vont dr$it au coeur et qui n'agit ^ art ei 

fat, 

L« coquette de village de DuFaENV* 



Clael dëtail' affren* ëadges-tu de irioi 
et comment ma bouche pourra- t-eli 
Farticuleri . • . • « . Hélas! ces cruel 
souvenirs oppressent mon' coeur dan 
tous les instans de ma vie, ils me pour 
suivent dans- mes songes, mais ditinoin| 
je les repoùksois, je les écartois de moi 
imagmation; comment aurois*je pu sup 
por4:er ma déplorable esdstence, en ar 
rétant ma pensée sur ce sujet éternel d^ 
terreur et de remords? Cependant ]i 
suis forcé de me retracer dans toutei 
tes circQnstance^; cet instant d'erreur 6| 
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délire qui m'a précipité pour jamais 

s labime le plus proibnd des misères 

ainésl je y ai» moi-^méme r*oumr et 

euser eilcore la blessure mortelle de 

coeiû* déchiré] . . . . . • I^^importe^ 

le veux, je le dois. O toi 

n'exerces sur moi ta vengeance sé- 
re, mais équitable, que dans les té-' 
èbres de la nuit; toi, dojat ma bouche 
iminelle n'osa jamais, depuis mon mal- 
fceur jusqu'à cô moment, prononcer le 
mm redoutable et- diér*{ tu crains^ ré--* 
pat de la lumière, mais sans doute même 
wurantvle jour; errante autour de moi,. 
Wd suis en. tous lieux les^ pas de ton 
'^oux infortuné! .. • ... Oui, j'en- 
tends tes lugubres accens, ombre sahg- 
wate et plaintive] ..... .oui, je te 

*toîs! ../,,, . . iHunobile et menaçante, 
*t sous une formé terrible, ta viens te 
placer devant moi! . . .- . . .v tu veux; 
'écouter de funeste récit! ... . . Ah! 

puisse l'excès de mon repentir et de ma 
Couleur, émouvoir ta pitié et désarmer 
1'^' juste cfolère! . • . .- . Après avoir 
prononcé ces^ mots, Olivier y aixéu, «a 
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fixant avec horreur l'objet effrayant qi 
soiï imagination troublée lui présento. 
Ensuite il mit ses deux mains sur se 
visage et garda long-tems un silence, qt 
le ti'ouble extrême disamba(rd ne 1 
permit pas de rompre# Enfin reprenaj 
la parole, Olivier poursuivit de la sort 
Le premier objet qui fixa mes n 
gardô à la cour de Charlemagne, c 
fut Armoflëde. Nous étions alors Tu 
et l'autre d'ime extrême jeunesse: c'éto] 
inmédiatement après la funeste bataill 
de Roncevaux; je venois de perdre firi 
fortuné Roland; j'élois à peine rétabli i 
mes blessures^ les- dangers- ou je m'étoj 
exposé dans Tespoir de sauver les joiirl 
de mon ami^ les bontés de rEuipereui^ 
ma profonde, tristesse servirent à ene fair^ 
remarquer d'une personne, doAt la v» 
nité seule dirigeoit tous les seatimensl 
Le caractère d'Armofléde n'étoit poiûi 
encore développé; je ne vis que ses agréj 
mens, et séduit par ses grâces, je m'atJ 
tachai à elle. Quoique la reine Hermei> 
garde eut été répudiée dans l'enfance 
d'Armofléde, cejt^ deçjwire, par la i^' 
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^r de VEmpereur, avoitcomerré* dans 
^ Lombardie l'héritage des ses pères: 
^e y fit un voyage, et k son retour Je 
la trouvai absolument changée à mon 
igard; elle me traita froidement et bien* 
\pt m'ôta toute espérance. Vers ce même 
|ems une partie de la Lombardie «e sou- 
leva en faveur d'Adalgise, et Vcm crut 
fen moment qae ce prince alloit remonter 
pur le trône. Je voyois toujours Armo- 
léde et je remarquai facilement, qu'elle 
prenoit le plus vif intérêt à cette révo- 
lution. J'attribuai d'abord ce mouve-^ 
»ent à- un attachement naturel au sang 
Je ses premiers maîtres; je ne tardai 
j^as à en découvrir le vrai motif. Le 
caractère d'Armofléde offre un assem- 
blage surprenant et monstrueux de dé- 
fauts et de vices, bien rarement réunis; 
inconstante dans ses goiits et persévé- 
mnte dans ses desseins, elle a tous les 
fcaprices de la légèreté et toute la suite, 
toute Topiniâtreté , que peuvent donner 
des sentimens profonds et des passions 
fiolentes; étourdie, et même indiscrettc 
par vanité, personne cependant ne pos- 
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»ède mimix Fart perfide de di$sînmî'?ij 
de tromper; née avejc-l'iniagkiation^a [i 
ardente et; le. coeur le plus froid, ab| 
lucnent dénuée de principes et j}ervei\ 
par l'orgueil, il n'y a pour elle dan^ 
vie que. deux grands intérêts.; le plaj 
et la vaine gloire de sVyever au-des| 
des autres par L'éclat du. rang, et j 
la séduction de l'esprit et des grac 
Sa tête est si vivç, qu'elle parvient sa 
peine à se persuader, (du^moia? pour 
moment,) qu'elle éprouve en effet 1 
*entimens qu'elle a voit formé le proj 
de feindre; elle persuade, ^lle entrai^ 
parce que souvent elle partage ril| 
sion qu'elle cause. Ellet est à son § 
sensible, touchante ou passionnée, 
avec une adresse inimitable, car elle i\ 
mieux ^ qu'emprunter toutes les forni^ 
elle les prend réellement, elle s'abu| 
elle-même, afin d'abuser plus siîreine 
ceux qu'elle veut séduire. Elle sait tir 
parti des défauts qu'elle ne peut cache 
elle avoue, si naturellement qu'elle c 
légère, inégale, inconséquente, qu'on iiV 
jamais teaité de se défier d'elle, çt gu'c 



Ifattribtie s^s ' torts et ses perfidies mêmes 
Jtt'à Timprudenoe et à Tétourderie. La 
lature a mis dans -ses yeux Tempreinte 
le la -malice et de la tromperie.; mais 
;oii visage aussi - mobile, aussi souple que • 
k)ii esprit, -ne doit tous ses charmes qu'à 
k variété de ses mouvemeas et à Ta* 
toRoante Xacilité de rendre tous les diE- 
fêrens genres d'expression; enfin co- 
quette, ambitieuse, envieuse, fausse et 
indicative, elle est d'autant plus dan- 
^fîreuse, que son ton, sa vivacité, ses 
manières si naturelles, son air ouvert, 
i^tourdi et jusçptà sa gaieté, ne permet- 
toiit pas de la soupçonner d'artiûces et 
n'annoncent jamais que la francJiise et 
la bonté. Telle est Armoiléde. Hélas! 
[)our mon malheur je n'ai eonnu son ca-t 
t'dctère, qu'après avoir été la victime de 
Ba noirceur et de sa perfidie! 

Un jour que je me promenois sur 
tine des terrasses du palais, j'apperçus à 
terre quelque cliose de brillant que je 
ramassai; c'étoit un bracelet de diamans 
^uo j'avois vu plusieurs fois au bras d'Ar- 
bofléde, depuis son retour de la Lom- 



^2 Les Chevaliuhs 

hardie. Ce bracelet, en tombant, t 
toit ouvert, j'eus la curiosité de regan 
ce qu'il contenoit, et je vi« avec hei 
coup de surprise, qu^il renfermoit < 
cheveux sur lesquels on avoit appîirp 
en lettres dor émaillées, le nom d'Atl 
gise. Je fus trouver Armoflëde, qui j- 
rut extrêmement déconcertée, en voya 
entre mes mains ce gage mystérieux; 
ne lui cachai point moii indiscrétio; 
elle en fut d'abord effrayée,, mais Lie 
tôt la vanité l'emportant sur toute aut! 
considération, elle prit un air ingén 
reconnut qu elle avoit de grands tor 
avec moi, m'assura qu'elle vouloit ^ 
moins les réparer, autant qu'il étoit poj 
sible, par une confiance entière, en n\ 
révélant le secret de sa vie. Alors ell 
m'avoua, qu'elle avoit vu en Lombard^ 
le prince Adalgise, qui s'y étoit rend 
sous im nom supposé, dans l'espoir d\ 
exciter une révo/lution. Elle ajouta, qu'ell 
avoit eu l'occasion de le connoltre; qnj 
ce prince étoit devenu éperduement amoa 
reux d'elle, et qu'elle avoit été touchi 
de sa passion. Ce ne fut pas sans ri 

mori 
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r mords, eontînua-t-elle, que f autorisai 
, «es espérances ; je ne pouvois oublier me* 
engagemens avec vous ; je vous dirai 
■ même avec ma franchise ordinaire, que 
je fus d'autant plus coupable, qu'au fond 
du coeur je vous préférois à votre riv^; 
mais l'ambition l'emporta sur l'amour. 
D'ailleurs vous m'aimiez foiblement, Adal* 
^e m'adoroit; j'e voyois ce prince prêt 
à remonter "sur le trône de ses pères, la 
reconnoissance et la vanité fixèrent enfin 
ma destinée. Après cet aveu siiidèrei 
ajouta -t- elle, vous devez me croire, 
quand je tous protesterai, que si vous 
aviez eu pour moi une passion véritable, 
je vous aurois sacrifié sans balancer tous 
les trônes de l'univers. Armoiléde pro* 
nonça ces derniers mots avec tant d'ex« 
pression, que j'en fus attendri; je trou- 
vois qu'en efPet les sentimens que j^a- 
vois pour elle, n'étoient pas assez vifs 
pour mériter de .grands sacrifices; j'ex- 
cusai son inconstance, j'admirai sa can« 
deur, je fiis extrêmement touché des 
preuves de confiance et d'estime qu'elle 
me prodiguoit, et je lui promis une éter-^ 
T. I. 4 



^4 Les CnEVALiEns 

nelle anîîtîé. Peu de tems après-, od 
apprit qu'Adalgise avoit échoué ^am 
tous ses desseins : 'Armofléde m'en parut 
médiocrement affligée. Je m'étois enga- 
gée, me dit- elle, à Tépouser, si le suo 
ces eut couronné son entreprise; et toute 
réflexion faite, je «ens -que rambition 
n'auroit pu remplir mon coeur. J'aurois 
trop regretté sur le trône de Lombar- 
die, et la <our de France, et la patrie 

d'Olivier! Armofléde prononça 

ces derniers mots avec un air attendri, 
que je ne vis pas sans émotion; je ser- 
rai sa mai^ dans les miennes; elle feig- 
nit de tomber dans une profonde rêve- 
rie; ensuite paroissant tout-à- coup reve- 
nir à elle-même, elle fit quelques plai- 
santeries sur sa distraction et mon si- 
fence, et elle me quitta brusquement, en 
me laissant persuadé, quelle avoit en se- 
cret pour moi le sentiment le plus ten- 
dre et le plus vif, qu'eHe cherchoit à le 
dissimuler et le combattoit vainement 
C'est ainsi que se jouant de ma crédu- 
lité, Armofléde avoit trouvé le moyen 
de me sacrifier à l'intérêt et à Fambi- 
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lion, en obtenant mon estime et ma 
confiance; et qu'elle parvenoit encore» 
à reprendre ses premiers droits sur mon 
coeur, en trahissant lâchement Famant 
qu'elle m'avoit profër<^ , lorsqu'elle le 
toyoit proscrit et ftgitif. tJnè funeste 
expérience m'a fait connoître . une impor- 
tante vérité; c'est qu'il faut juger les 
gens avec lesquels nous vivons, non sur 
leurs démonstrations et leurs discours, 
mais d'après leurs actions et le fond de 
leur conduite; et il arrive communément, 
qu'on ne pige ainsi que ceux avec les- 
(pieh on a peu de rapport: c'est pour- 
quoi les jugemens du public sont en gé- 
néral équitables, parce qu'ils sont fon- 
dés sur des faits positifs; tandis qu'au^ 
contraire on rencontre tant de dupes 
dans une société intime. En vain Armo- 
fléde eut possédé l'art de jouer l'atten- 
drissement, l'ingénuité, la sensibilité. Je 
n'aurois été séduit ni par sa grâce, ni 
par s(sn esprit et ses discours, si mon 
opinion sur son coeur et sur son carac- 
tère n'eut été Bxée que par sa conduite ; 
alors Je n^aurois pu voir en elle, qu'un© 

4, 
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eo(juette ambitieuse, indiscrette et légirti 
également incapable de générosité ei 
d'un véritable atlachement; mais entra tn^ 
par ses .artifices, j'étois au moment de 
reprendre ma première chaîne, lorsquW 
événement inattendu changea tous mes 
dessein3, bouleversa toutes mes idées^i 
et décida pour jamais de mon sort. O! 
sur quel souvenir vais -je m'arréter !••..; 
du fond de ce gouffre effroyable ou je 
suis plongé, je dois donc, pour aug-* 
menter encore mon supplice, me rap- 
peller ces jours brillans de gloire et de 
bonheur, qui s'écoulèrent avec la rapi- 
dité d'un songe trompeur et fugitif! il 
faut donc, hélasl que je me retrace avecl 
détail cette félicité si pure, dont je n'ai 
goûté tous les charmes, que pour mieux 
sentir l'amertume et l'horreur du destin 

déplorable qui m'étoit réservé! 

Tu sais que dans la dernière bataille 
que nos troupes livrèrent aux Saxons, la 
déroute de ces^ derniers fut complette; 
mon ardeur à poursuivre les fiiyards, 
m'empêcha de remarquer que je n'étois 
glus suivi de nos soldats. Je continuois 
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jn'jt* course, lorsque j'apperçus an pied 
d'un arbre un guerrier du parti ennemi; 
il étoit assis; on royoit près de lui son 
ca&cpie, sa lance brisée, et son épëe* 
Je descendis de cheval et je m'élançai 
irers lm,'pour le faire prisonnier;, je ne 
vis que dans ce moment, qu'il étoit blés* 
9é, et plongé dans un profond évanouis- 
sement: alors je ne songeai plus qu'aie se- 
courir. Son sang couloit à gros bouil- 
lons; je l'arrêtai avec mon mouchoir, 
donc je bandai sa plaie, et je courus à 
ua ruisseau voisin pour j puiser de l'eau 
dans mon casque. En revenant, je vis 
avec susprise le guerrier saxc^n debout, 
appu;fé contre Tarbre; sa taiUe impo- 
sante et la majesté de toute sa figure 
me frappèrent tellement, que je m'arrê- 
tai à dix pas de lui pour le considérer* 
Jl dit quelques mots dans sa langue, que 
je n'entendis pas, mais je compris par 
l'expression de sa phisionomie et par ses 
gestes^ qu'il me remerc^oit du secours 
que je venois de lui donner. Tandis que 
je le contemplois avec un sentiment de 
respect, qui me rendoit immobile,, il me 
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montra sa blessurt, et joignant les deoi 
inains^ il parut me foii^ une prière ^eii^ 
suite* il tirar de sa ceinture un poignard; 
il en tourna la pointe contre son coeur, 
et resta dans' cette attitude, en me re- 
gardant fixement. ....é. Je compris par- 
faitement ce langage énergique, et pour 
t^ute réponse, je jettai loin de moi me 
lance et mo» épëe^ alors le guer^rier 
laissa tomber son poignard et me ten- 
dit les bra^; je m'y précipitai et ce que 
j'éprouvai, en me sentant doucement pres- 
ser contre son sein, tu pourras plus f^ 
xilement le concevoir que je ne pourrois 

rexprimer!; O sainte hmnanît^!' que 

sont auprès des jouissances que tu pro- 
cures, les succès meurtriers des cox»- 
bats et la gloire inhiunaine des exploit» 
guerriers?...;.; Je me trouvois mille | 
fois plus heureux d'avoir sauvé la vie et 
de rendre la liberté à cet étranger, que 
né sauroit l'être le destrucleu"r d'une ai^ 
mée entière, au milieu dé la pompe de 
son triomphe. Je voyois avec ravisse- 
ment sur son visage la douce expression 
de la joie et de la recoïinoi^sance; il 



me cônsidéroit attentivement, comme s'il 
«ut voulu graver dans sa mémoire les 
traits de son libérateur; enfin il fallut 
nous séparer; nous n'avions pu nous 
parler y n>ais nos coeurs s'étoient enten- 
dus. Je le conduisis vers son cheval, 
qui étoit attaché à quelques pas de nous ; 
comme la quantité de sang qu'il venoit 
de perdi'e, lui causoit encore une ex- 
trême foible^e, jer Taidai à monter à 
cheval; alors il me serra affectueusement 
la main, et détachant ime écharpe cou- 
leur de feu, brodée d'or, qui ceignoit sa 
taille, il me la donna et nle^ quitta au 
même' instant J il" s'élbigna avec rapidité 
et je le perdis de vue. Je me ^arai 
sur le diamp de cette écharpe, que j,e 
n'ai: quittée qu'à l'époque fatale où je 
n^ai plus été digne dé la porter! . • . • • 
Peu de mois après c^tte aVanture, la 
paix se Et, et Vitikind vint à la cour. 
Tu n'y étois point alors; tu as su de- 
puis le trait que je vais conter, mai» 
c'est un des plus doux souvenirs qui me 
restent;^ tu* n'en coanois pas tous les 
détails, et û eut luie telle influence sue 



/ 

9a Les CHETALiskr 

tous les ër^nemens de ma, vie, que je doîé 
le rapporter icL Nous avions tous coin* 
battu Vitikind, et personne de nous ne 
eonnoissoit sa figure; outre que la visière 
de son casque cachoit toujours son vf«> 
aage^ il avoit l'habitude de changer plu- 
sieurs fois d'armure dans le cours d'une 
bataille y de sorte qu'il se portoit par 
tout sans être connu , ni distingué 
des autres chefs de son armée. Nous 
éprouvions tous la plus vive curiosité de 
voir ce fameux guerrier: l'Empereur "^qui 
parle la langue de Vitikind, le reçut 
d'abord seul, et l'entretint deux heures; 
pendant ce tems toute la cour et tous 
les chevaliers étoient rassemblés dans une 
grande salle du palais; j'étois de ce 
nombre, et j'éprouvois ime impatience 
inexprimable, de voir paroltre ces deux 
héros, dont Festime et l'admiration mu- 
tudles avoient depuis long-tems devancé 
la réconciliation. Enfin la porte s'ouvre, 
et Charlemagne et Vitikind s'avancent en 
se tenant par la main; mais quelle fut 
ma surprise, lorsqu'en jettant les yeux 
sur le dernier, je reconnus à l'instaùS 
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le guerrier auquel j'avais sauvé la vîel 
mon émotion fut extrême et elle s'ac- 
crut encore, quand Charlemagne, s'arre- 
tant au milieu du cerde que nous for« 
ndons, nous adressa la parole à tous: 
Chevaliers, dit-il, Vitikind cherche^parmi 
TOUS son libérateur; l'un àe vous a su 
sacrifier, sans balancer, les droits terribles 
de la guerre aux droits sacrés de Wiu- 
manitéf celui-là doit être un loyal et 
preux dbevaKer, la générosité est Finsé^ 
parable compagne de la véritable valeiu*: 
comme soldat j'approuve son action, 
comme nwnarque je dois la récompenser, 
puisque Vitikind étoit décidé à s'arra- 
cher la vie, si son ennemi se fut obstiné 
à lui donner es fers, det alors j'eusse 
été privé de l'aBiance et de l'amitié d'ua 
grand homme !..•«•* L'Empereur parloit 
encore , lorsque Vitikind appercevant mon 
édiarpe, tressaillit, leva les yeux sur 
mon visage et me reconnoissant aussitôt, 
s'élança impétueusement vers moi; il me 
pressa dans ses bras, je vis couler ses 
larmes !.•••. au milieu de la joie si pure 
^pie j'éprouvois, je pejosai à toi, hm^ 

4 ♦* 
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bard, je te regrettai vivement U 

plus doux triomphe e§t imparfait, si le» 
yeux d'un arat ne le contemplent pas!.... 
Le soir mêjne de ce jour si mémorable 
pour moi, TEmpereur me fit venir dans son 
cabinet, où je le trouvai seul. Olivier, 
me dit -il, je vous ai promis une récom- 
pense, et je vais vons jJrouver que déjà 
je me suis occupé de votre bonheur. Je 
sais que la fille de Vitikind est d'une 
beauté incomparable, je l& lui ai deman- 
dée pour vous, en ajoutant qiie vous 
ignoriez cette démarche: il m'a répondu 
qu'après ce que vous avez fait pour lui, 
il vous raiux)it offerte,* s'il n'avoit pas 
Tin engagement sacré. D a promis sa 
fille au vaillant Albion, son lieutenant, 
et ce n'est qu'à ce prix qu'il a pu s'as- 
siu'er de sa fidélité. • • L'hotmeur Toblig* 
à garder sa parole et la poHtîque même 
le lui prescrit; s'il y manquoit, Albion 
irrité, se fixeroit en Saxe, s'y mettroil 
à la tête d'un foible parti qui n'a pas 
encore subi le joug, et que nous ne ré- 
duirions peut-être jamais,' s'il avoit uri 
tel chef: ainsi l'intérêt de Vitikind, U 
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nrien, celui de la France, nous^ forcent 
impérieusement de renoncer, sans retour, 
au projet que j'avois conçu. J'ai cru 
devoir vous instruire de ces détails, 
poursuivit l'Empereur, afin de vous pré- 
serrer d'un espoir, que sans cette 
connoissance vous auriez pu facilement 
prefndre, en voyant la plus- belle per- 
sonne de l'Europe , et qui est la fille 
d'un homme, généreux et reconnoi&sant^ 
qui vous doit la vie: mais je saurai 
trouver d'autres moyens d'assurer votre 
fortune et votre Micité, et vous pouvea 
avec confiance vous en- reposer sur moi. 
Quand l'Empereur eut cessé de parler, 
je balbutiai avec embanias quelques mots 
de remereîment, et je sortis avec pré- 
cipitation, afin de hii dérober im? trouble 
dont je ne pouvois- moi-même concevoir 
la cause. Jamais l'idée qu'il venoit de 
m'offrir, n'avoit pu se présenter à mon 
imagination, car jusqu'à ce moment fa^» 
vois ignoré que Vitikiiid eut «une fille; 
cependant le commencement du discours 
de Gharlemagne me fit éprouver la plus 
vire émotion: fadmirois le héros èaxoa 



~^ 
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avant de le conin/itre, et devenu smi 
libérateur, Famaur- propre avait tellement 
exalté mes sentimens pour lui, q[ue son 
alliance m'eut paru mille fois plus glo* 
rieuse, que c^e de tous les souverains 
de la terre; qiumd l'Empereur m'arpprit 
qu'il existoit une fille de Vitikind, qu'elle 
étoit belle • • • » je sentis palpiter mon 
coeur! •••••• quand il prononça son 

nom, un tressaillement involontaire sembla 
m'avertir qi|e j'entendois nommer celle 
qui devoit faire le destin de ma vie, et 
lorsqu'enfin l'Empereur me défendit si 
formellement, de concevoir im espoir dont 
il avoit eu hii-méme la première idée, 
j'éprouvai un abattement inexprimable, je 
trouvai cet ordre tjrannique, et j'eus 
beaucoup de peine à lui cacher Texcès 
de mon mécontentement. Dans cet en- 
droit de sa narration, Olivier poussa un 
profond soupir. Souffrez, mon aini> 
dit- il, que pour aujourd'hui j'en reste 

là • • désormais dans le cours 

de mon histoire, je n'ai plus qu'à vous , 
parler hElle,, et vous n'imaginez pas, 
quel effort il faudra que je fasse sur 
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uoi-méme, pour pouvoir artîculei son 

I nom! déjà le soTeil com« 

mence à baisser; hâtons -nous de trou- 
ver un asile. En disant ces mots, Oli- 
vier se leva, Isambard appella les écuyers, 
ils remontèrent tous à cheyal et pour- 
suivirent leur route» 



^ 
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C H A Pvl T R E XI. 



CONSTANCE. ET METE FILIALE R£C0MPENSE2 



Qut sont lis passibtts auprès iê la nattrt ! 

DU B£LL07« 

^b .'■ f «/ pourroti effacer dans «n jour 
La profondeur des trai:es de l'amour ! 
C*est le torrent qui sillonnant la plaine 
A tout empreint du sable qu'ail entraîne» 
Les pris rougis , les guireis déppuillés ' 
Marquent les lieux que son cours a souillisf. 
Mais unprintems suffit à la nature 
Pour réparer Vimail et la verdure; 
La Mie entière à peine reproduit 
La paix du coeur qu*un .eul instant détruit» 

Phrosine et JVlôlidore de Bernard 



i\os chevaliers à Tapproehe de la nuit 
entrèrent dans un village, ou tout 
nonçoit la joie et la gaieté; on y entei 
doit retentir de toutes parts le son ch< 
pêtre des flageolets et des cornemusi 
et Toii ny voyoit que des danses elài 
jeux, n y avoit une telle foule sur 



^ grande place, que les dievalîers dn cygne 
furent obligés de s'y arrêter. Isamhard 
se trouvant k coté d'ime vieille femme, 
la cpiestionna sur la- fête, et la paysanne 
lui apprit que Ton célëbroit les noces de 
Tobie et de Zoé, qui s'étoient mariés 
le matin; elle hù montra les nouveaux 
I époux. Isambard bit frappé de la figure 
rdouce et intéressante de Zoé, mais re- 
marquant qu'elle n'étoit plus de la pre* 
mière jeunesse y la vieille femme répondit 
que cétoû là le beau: et elle alloit conter 
rhistoire de Zoé, ^lorsqu'OIivier pressa 
son ami de. venir avec lui chercher un 
logement dans le village; la -dessus la 
bonne femme offrit sa maison, ce qui 
fut accepté. Elle appella ime jolie en- 
fant de i5 ans, qui étoît sa petite fille, 
et fendant la presse en passant devant 
les chevaliers, elle les conduisit dans sa 
cabane. Marianne (c^étoit le nom de la 
vieille paysanne,) aidée de la petite Co- 
lette, eut bientôt préparé pour ses hôtes 
Vax. souper frugal et champêtre. Lorsque 
les \oya§^euYs furent à table, Isambard 
renouveUa se^ questions sur Tobie et 
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Zoé^ ce qui fit grand plaisir àMariajui 
qui s'engageoit .volontiers dans de loj 
gués narrations. Seigneurs - Chevalier 
dit-elle, je vais vous conter toute ceti 
, histoire, mais ça ccHninenee par une ehai 
son, car il y a plus de dix ans quon 
fait la romance du bon Robin s tout^ 
les jeunes filles du canton la savent, i 
si vous voulez, Colette va vous la ehaij 
ter. Il faut vous dire auparavant, qq 
c'est Zoé qui parle dans la chanson i 
qu'elle ëtoit toute jeune alors.. A c^ 
mots Colette sans se faire prier ^ cha£ 
aussitôt les couplets suivans. ^^ 

Premier Couplet, 

^ Dés que la mu succède au jour. 
Quand nos troupeaux sont de retour^ 
Quand au hameau chacun sommeiHe^ 
Moi pour pleurer y hélas! je veille 

— ; —, , 1 

*) Cette clianson est la traduction d'une très viciJfi 
romance écossaise , qui me parut ayeir une naïvei 
originale; je ne Tai jamais fait graver, cependant 
en a couru quelques copies infidMes, et jei'ai vue d 
de« recueils gravés ^ mais remplie de fautes grossière 
La voici telle que je Tai faite. J'ai mis en musi^a 
avec des accompagnemens, toutes les romances^ de ce 
«uviage.. On les vend séparém^» 
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Itc6ié du bon vieux Robia 
Qui don jusques au lendemain. 
Mon bon Robin , mon doux Tobie» 
Nhi combien vous troublez ma v>el 

Oui , Tobie en dépit du sort. 
Je t*atmenii jusqu^à la mort !••••• 
n fîit des aiiians le modèle. 
Jeune et charmant, discret ^ fidèle, 

H avoît tout il eut mon coeur. 

Et pourtant j^ai fait son malheur. 
Mon bon Robin , mon doux Tobie , 
Ah l combien vous troublez ma vie! 

Un soir }*étois seule à filer, 
Tobie en pleurs vînt me trouver 
Et d'une voix foible et tremblante 
Me dit: Ma Zoé, sois constante. 
Je pars , mais bêlas ï c'est pour toi, 
O Zoé J garde - moi ta foi ! 
Mon bon Robin, mon doux Tobie, 
Ah! combien vous troublez mt vie! 

4. • 

Tobie alors prenant ma main 
La pressée! la met sur son seinr 
^Ouî, pour obtenir de ton père, 
^Me dit -il, cette main si chère. 
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«Je dbîs tout tenter, tout risquer, 
«C'en est fait, je vais m'embarquer/' 
Mon bon Robin , mon doux Tobfe, 
AhJ combien vous troubles mt vie! 

S. 

Que fait ï« richesse au bonheur , 
Tobie , hélas !■ si fai ton coeur. 
Sois content de ma-destimîer 
Ah r je suis assez fortunée 
Si ton atoour répond au mien. 
Et ta présence est mon vrai bien. 
Mon bon Robin, mon doux Tobie, 
Ahl combien vous troublez ma vie! 

6. 

Je priai, pleural, maîseir vaio. 
Ferme en son funeste dessein 
Il partit , quitta ces rivages 
Et les plus sinistres présages 
Me préparèrent aux malheursy * 
Qui dévoient affliger nos coeurs. 
Mon bon Robin , mon doux Tobie , 
Ah! combien vous troubler mil vie! 

• 7- 
En proie k ma vive douleur. 
J'apprends bientôt tout mon malheur. 
Plus d'espoir , plus de mariage. 
Mon doux Tobîe a fait naufrage, 
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Irîsd contre m âtal écaeil 
Son vaisseau devine sùtt cercoeiK 
Mon bon Robin ^ mon doux Tobie, 
Ah! combien vous troublez mt viel 

01 dans mon sort, quel changement! 
}e pleurois un fidèle amant ^ 
L^objec de toute ma tendresse; 
£t dans cet excès de détresse^ 
Mon père malade et soufirant 
Mettoît le comble à mon tourment. 
Mon bon Robîn , mon- doux Tobie, 
Ahl combien vous troublez ma yiel 

9- 

n ne pouvôît plus travailler, 
£t moi je ne pou vois filer ;^ 
£c sans douce j*eus vu mon père 
Mourir de chagrin , de misère 
Sans le secours d'un bon voisin^ 
Et ce voisin" c'étoit Robia.^ 
Mon bon Robin, moQ doux Tobîe, 
Ah ! combien vous troublez ma vie! 

Conduit d'abord par Br pitié 
Et reteno par raraitîé. 
Ne quittant plus notre cliaumîère, 
Robin soigna , veilla mon père. 
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Mais ce Robin d bieitf^itiuit. 
Bientôt ne fat pins qu*uil amnt. 
Mon bon Robin , mon doux Tobie, 
Ah! combien vour troublez ma vie! 

Cbère Zoé, dit -il uti jour. 
Ne dédaignez pas mon amour. 
Ah ! quel berger du voisinage 
Pourroir mettre à tos pieds rbomnrage 
Dé cinq troupeaux» d-un pbtag^^ 
Et d'une ferme et d'un verger? 
Mon bpn Itobîn, mon doux Tobîe, 
Ah ! combien vous troublez ma vie! 

TA. 

Se jolgmn^t a;} bon vieux Robin, . 
Mon père fixa mon destin : 
Le devoir 5 la recbnnpîssanée 
Me forçoient à l'obéissance. 
Robin eut ma main et ma foi. 
Mais mon coeur n'étoit plus à moh 
Mon bon Robin , mon doux Tobîe, 
Ah l combien vous troubles ma vie ! 

Ah ! quel iK>uvel événement 
Doit encor aigr^ mon tourment! •••.. 
Un mois après mon mariage 
J'étois le soir dans un bocage. 
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^ont-è-conp s^approehant «ans hnit0 

Tobie à mes regarda s'offi-k. 

Mon bon RQbin» mon doux Tobiet 
;Àbi coi]9bien vQOiccottblçzma vie! 

U^amonr, la joîe et la frayeur 
Tronblèrent tour à tour mon coeur. 
Tobie, eh quoi, ta vis encore! 
Et c'est en vain que je t'adore ! 
Malheureux I connoi^ ton destin! 

Je suis la femme de Robin 

Mon bon Robin, mon doux Tobîe, 
Ah! combien vous troublez ma vie! 

Tobie alors désespéré. 
Pâle et tremblant, Toeil égaré» 
Veut s'arracher de ma présence. 
Pour le retenir je m'élance ...... 

Il me demande un seul baiser. 

Un seul ? comment le refuser. 

Mon bon Robin, mon doux Tobie, 
Ah! combien vous troublez ma vie! 

i6. 

Hélas! que ne puis -je oublier 
Cette rencontre et ce baiser. 
Mais malgré Tamour qu! m'eiflammet 
Puisque je trouve dans mon ame» 
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Et rinnoqehce et la verta, 

Le bonheur peut m*étre r endm 

Avec le tems Robin , Tobîe, ;_':] 

Cesseront de troubler ma vie. i 



Quand U petite ^ILe ,ei;t cet&é ^ 
chanter, I«ambard remarqua ^u'Olivi 
essuyoit quel^^es larmes, que la J&n c 
dernier couplet- lui avoit fait répandi 
Isambard alîôît terminer cet entretiel 

I 

lors qu'Olivier .lui-piême pria Mariani 
d*achev^er l'histoire de Zoé. La bod 
femme ne se fit pas répéter cette prier 
elle se rapprocha avec empressement, s'a 
sit sur une escabelle de bois en. face ( 
ses -hptes , et prenant aussitôt la paroi 
Je voudrois, dit- elle, que ma voisine 
mone fut ici, car pour conter Thistoi 
de Tobie, il ny a personne comme el 
dans le village; mais epfiii je ferai d 
mon mieux pour vous satisfaire. Voi 
saurez donc que Tobie s'en l'ut si loi 
si loin qu'on n'entendit plus du toi 
parler de lui." Zoé pleura je ne sa 
combieii de teins, on s avoit ça et p^ 
moins chacun l'aimoit; on disoit: c?^ 
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m fert ^'èlle, mais ^i «Ile regrette 
obie, quoique ça elle soigne bien le 
ieiK Robin, elle est bonne -ménagère, 
fflftaine tavec tout le mopde, le bon Dieu 
""fera la grâce quelque jour d'ôter de 
|ï fantaisie . ce jeune] homme. . • ^ • • . 
Il père qui Taimoit comme ses yeux, 
cause de son obéissance, -lui disoit 
ujours: ça te passera Zoé, ça te pas- 
f^^j le ^iel bénît les enFans qui hono- 
pt leurs père et mère; et Zoé <pii fai- 
llit coiHre fortune bon coeur, ^disoit: 
Nn père, le ^ ciel me bénit, puisque vous 
ptes content. A là fin son père fut pro- 
phète, car Zoé oublia tout à fait Tobie;^ 
jiiielç[uefois quand pn parloit d'amourette, 
pie faisoit un soupir par ci par là, mais 
^ob'^ ne lui tenoit plus au coeur, et 
P^ nairaoit plus que son père et son 
pon Robin. Il y avoit déjà sept ans 
^^e Zoé étoit mariée, lorsqu'un beau 
pur un hermite. inconnu vint s'établir 
fcis le villagç; vous ne devineriez j"a- 

pais quel étoit cet hermite là 

f^"! ma mère, interrompit vivement Co- 
r^6) il ne faut pas dire encore que 
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c'est Tobîe ...... voulez -tous bki 

* 

TOUS taire, petite fille, s'écria la yieill 
avec colère. Ddme, reprit la jeune fill^ 
c'est que vous dites toujours son noi^ 
trop -tôt et la voisine SimcNae dit qu^ 
cela gâte toute Thistoire. A ce reprocha 
■sans doute mérité, Marianne hors d'elle 
même, se leva avec emportement, a 
menaçant l'imprudente Colette; mais Isam< 
bard arrêta la vieille femme, et la prfl 
de continuer son récit; Collette demain 
da et obtint son pardon et Marianne 
reprenant la parole: J'en étois, dit -elle 
à l'arrivéç, de l'hermite; il avoit l'ail 
d'un saint, il étoit pâle comme un linge 
et il avoit une grande barbe blanche 
qui lui descendoit jusques sur l'estomac 
C'étoit un singulier hennité! il ne de- 
mandoit pas l'aumône et il acheta ni 
enclos sur le haut d'ime colline; îj y fil 
bâtir un hermitage, entouré d'un verger, 
et puis il s'enferma là pour prier le bon 
Dieu et cultiver son jardin; il ne sor- 
toit que pour aller à l'église ou chez les 
pauvres et les malades, car il connois* 
soit toutes les herbes de la terre et il 

gué- 



ka^soît ayee cela en un dm d'oê» 
♦toutes, les maladies du pays.. On alloit? 

le consulter, il ne prenoit point d*ar^ 

gent; mais jamais il ne recevoit de Sem^ 
\mesy jamais il ne leur parloit, il ne TJ* 
^titoit. que les» garçons et les Tepfs; c'é- 
itcSt, disoit^il, un yoeu qu'il aroit fait;> 
ket quand il sdloit dans les mes ou dans 
i les champs, il étoit toujours embéguiné^ 
rdans son grand capuchon. Tout le viU 

kge avoit autant de foi à sa sainteté 
iqu'à sa science- et à s^ herbages, et on 
I lui demandoit autant de prières que^ de 

racines. Il étoit depuis un an dans 
fce bourg, quand tout d'un coup le 
ibQn Robin, qui avoit 76 ans^ tomba 

malade, et il fut bientôt à l'extrëmitëî 

alors Zoi toute dësolëe, prenait son 
I parti: Je assure, dit-elle, que l'her- 
■lûite guëriroit mon bon Robin, je m'en ^ 

Tais j aller; il me chassera s'il veut, 
iinais je le prierai tant, je pleurerai tant, 

que j'obtiendrai de lui , oa qu'il ftwse j 
I une neuvaine pour mon bon Robin, oU' 

qu'a me donne quelque herbe pour luL 
' I^a voisine Simone qfxi étoit là, et qui' 
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^t iùnsé'é comme personne, dit: SâiM 
doute Zoé, rhermke guériroit' Robin^ 
c'est un saint homme qui n'a pas us 
coew de roche, malgré son voeu, et si 
une fois il vous écoutoit et vous enten^ 
doit s^AQ^otter comme ça, il vous accor^ 
deroit votre prière-; mais le tout c'est 
de pouvoir approcher de lui, il est tou- 
jours dans son jardin: du haut de sa 
coIUne, il apperçoit de loin tout ce qui 
vient; et s'il voit une femme grimper sa 
montagne, aussitôt il rentre dans sa mai- 
ton, s'y enferme, et l'on a beau oier 
et taper; il ne répond non plus, qu'un 
•ourd. Voici donc ce que je vous con- 
seille: j'ai un jeune garçon de votre taille, | 
je vous prêterai son habit des jours de-| 
ffte, et déguisée ainsi vous irez chez | 
l'hermite. Simone, répondit Zoé^ vous 
me pro|)Osez là un coup bien hardi, il { 
faut que je consulte là -dessus mon mari | 
tt mon père. Qui fut dit, fiit fait; le 
père approuva la chose et Robin qui 
^^t moribond, pressa sa^ femme d'aller 
bien vite à Thehnitage:} elle^ se déguisa 
ctonc comme le lui avoit conseillé Si- 
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lB0ne^ et sous Ia figure ;d'un beau jeune 
;arçon, mais bien pensive et toute bou- 
euse au fond de l'ame, elle prit le cbe- 
^ qui conduit à la maison de Tber^ 
ttite; c'étoit à la brune, .et pourtant le 
oeur lui, battoit bien fort, dans la crainte 
i« rencontrer ^alqu'un et d'être recon^ 
ûe. Enfin elle arrive, elle monte la 
olline et la voilà tout près de Thermite, 
^ étoit assis sur un banc de gazon^ 

quelijues pas de sa cabane. Elle s'ar- 
ete, car elle, nos oit. avancer: Venez, 
enez, mon fils, lui dit l'hennite, appro« 
^^2! (jue me roulez- vous? • • • . Il ne 
^yoit pas bien son visage, parce qu'elle 
i^oit un grand chapeau, et qu'il com- 
ençoit à faire nuit: ma^s ^and. ?oé^ 
«endit la voix de Thérmite, elle sentit. 
>^me un frisson qui Iw couroît partout^ 
^orps, sans qu'elle sut pourquoi • 

^lle resta à sa place , sans mot dire . . 

^ennite se leva et vint à elle; alors elle, 
• ■ » 

J^tta à %^ genoux: O mon cherpère,^ 
^tua«.t*elle en pleurant, il y a daps 

^age un homme de bien qui se 

^^ sauvez-le. . • • . L'her-. 

5. 
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mite tout interdît de l'entendre parlei 
laî demanda si c'ëtoi^ son père. 
Non, répondit- elle, mais c'est tout d 
même pour moi. — Comment s'ap-^ 
pelle -t- il? •— ,0est mon boti Ro^ 
J)in. — Comment votte bon Robin i 
s'écria ITiermite d'un ton couroucë; et 

qui êtes vous donc? A cette 

question la pauvre Zoé fiit si saisie, qu'elle 
tomba comme morte aux pieds de l'her- 
mit€u Loii, royant qu'dle étoît en sjth 
cope, la porta sur le banc de gazon, et 
lui ôtant son chapeau il la reconnut tout 
k fait, mais ne fit pas semblant de rien: 
seulement il s'enveloppa avec soin la tête 
dans son capuchon. Dans ce moment 
Zoé r'ouvrît les yeux en disant: mon 
très cher p^e, ne me chassez pas, fe 
suis une femme, il est vrai, ^je vous en 
demande bien pardon. . . * ■ — Vous de- 
vez en effet me demander pardon: lui 

répond l'hermite, femme trompeuse! 

-A-i Mais c'est pour mon mari que je 
vous ai trompé. ... — Je ne le sais 
que tropr . . . et vous voulez que j'aille 
soigner et guérir ce marr! • •. . ^ — Mon 



TV Crotitii 



i^i 



\^^y faites seulement ime heuvaûier poTqr ' 
j fii . . • . ♦ .^ Là- jctesêu» Tha^Biite resta 
pensif, et |>ui^ â ^it: Écbute^; polir que 
Aâ neuvame le guëfisse, il faut qpe'yote 
€b fassiez une aussi dé yotre coté. • • , 
>" Oh! fe laferai. .....— Cela nr 

suffit pas,' votre prière "^ lie sera point:^ 
«xaucée, »i tous :h^aimez pas imiçj^p[iei|tf ' 
totre mari. . .' *— Umi|uetnent! . . . • 
>^ j'ai un père,'.^e j'aime autant que 
mon bon Kobin. . ^ . . -^^ Voilà tout ce 
îue vous alliiez? .'.^« .'-^ Je voils a*-*" 
^ve, répondit Zoé ^ en fidsaÀt im granâ 
soupir, que je ne p^ise plus à autt e 
chose. . . . W-. Gdà es€-il possible! cri* 

^îeitaite d'un toû tcarible qui fit. tremr 
Wer Zoé. -^ Ah! mon père, dit- elle, 
je ne vous cadîerai rien: j'ai une seule 
•îhose à me r^rochèr, mais proniettea^ 
moi, que malgré cda vous ferez la neiP 
^aine. ... — Oui, oui, je la ferai, si 

^ous me dites tout. .... — Eh bien, 

*ïiou père, ayant d'être la femme de Ro- 
Wn, j'avois un amùuteux que faimoi^ 
plus que moi-même! • • ^ . • . un jour 
^ me donna nàe petite ctoix d'argent; 
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'Zoé , dît - il , promets - moi dé ' la port^ 
tant que tum'«im«ras« ... — Oui^ ToJ 
bie, lui répondis-je, oui, je fais sérmei^ 
de la porter toute ma vie: et je fis bé^ 
air cette petite croix « •• « et je Fai ei^ 
^core à mon cou! j-aurois dû la quitte! 
depuis mon mariage, maiS' je me suk 
^tàmoi*mémi?, que je la gardois parc« 
qu'elle est bénie; je crois bien que ce 
ne lût pas pour cela -seidement « • • . « 
cette croix nuiroit à la neiivaine, je dois 
m'en priver; la voici, je vous la donne^ 
-mon père. • • • • • En disant cela, Zoi 
détacha de son cou la petite croix: Fher* 
mite ne réponcfit rien, car -il pleuroitk 
V ... * - Au bout d'un moment: Nod^ 
non, ma chère fille, dit -il, gardez votre 
croix, il n'y a pas de mal à cela; elle 
*est bénie, garder- là, portez -là toujours, 
-je le veux. Je dirai la neuvaine; et je 
-vais aller voir votr^ marif mais pendant 
•tout le tems que je le soignerai, je vous 
défends d'être aiq)rès de hxi; je veux être 
seul avec le malade, ni vous, ni votre 
père ne paroltrez dans la maison, tant 
que j'y serai. Et d'aflleurs, ne revend 



fimais ici, ne me parlez plus si tous 
I me rencontrez^ car je ne yeux rien ayoir 
ie conmiHn av^ec les fânmes, pbisqne 
même la meilleure est trompeuse^ Al« 
lezy Zoé, dans deux heures je'seraidMz 
vous» Zoé s'en retourna toute • joyeuse; 
die dit à Aobin, que Thennite allolt 
•Vezdr et ^'il falloit qu'^e et son père 
sortissent de hi maison, ce qa'Ms firent 
tout de suite. L'hermite arriva, il passa 
trois nuits entières auprès de Robin, il 
hii fit avaler je ne sais combien d'herbes, 
et enfin il le ^érit tout à fait^ L'her- 
saite aussit&t retourniï daiis saf maison^ 
^ Zoé , avec son père revint dans la 
^nae. Robin vécut encore deux ans^ 
*t il vivroit peut-*être encore, s'il n avoit 
pas fait un voyage malgré sa vieillesse. 
D «voit un frère à 20 lieues d'ici, qui 
mourut; Robin voulut all^ Inip^nême re* 
<^eiUir soir héritage : arrivé dans la ville^ 
il tomba malade; il n'y avoit pas là 
dliermite pour dire des neuvaines, le 
ton vieux Robin mourut. Quand la 
nouvelle en vint dans le village, Zoé en 
fut aussi chagrine que si elle eut perdu 



eonpère. 331H6 «'enferma tplii$ de deux moid 
pour le pleurer xont à son aise^ Pendant ce 
tenu là f hermite ne plem^t pas* H «ppi^ 
'h mort de lloi)in par André, le fils de 
fimone, -ce ^eune jgarçon, «dont Zoé porta 
;l'faabit, quand oUe &e déguisa en homme* 
André vojoit IlMHWiite, pance. qu'3 avok 
da jaunisse; mais rh^mite . ayok bean 

I 

dEaire, André ne ^érissoSt pas^ il étoi£ 
toi^ours jaune comme un. citron. A la 
ifih Thermite lui ditt Écoutez, André, ç« 
jai'est pas nature, vov» êtes fdus blême 
^e jamais, il y a quelque 'tihose Iàf-des«- 
^Qus. André idt bien qu'on ne: pouvoâ 
lien cacher à Thermite, et il hii ayoua, 
jipi'il étote malade de chagrin, qu'il ai- 
inoit Justine et qu'on ne voulôit pai 
iqu'il r^ousàt, parce qu'elle étoit la 
|eune fille la plus pauvre du village. B 
faUoit donc me dire cela , répondit Ther^ 
mite, je ne viovs aiu^ois pas entrepris, 
car je ne sais pas comment on guérit de 
l'amour: mak tranquillisez -vous, Andr^ 
aimez toujours votre Justine et quelque 
|out je tâdierai d'arl'anger votre mariage. 
Ce fut donc,' comme je vous le disoitj 
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ce jeune garçon qui apprit à Ilienmte 
la EDort de Robin; la -dessus rhemite 
parut tout saisi 7 et renvoya Andrë: mais 
«piinze jours après Thennite voulut aller 
arec André diez la mère Simone, qui 
fut bien surprise de le voir entrer dan» 
sa maison. Mère Simone, dît rhérmita^ 
Totre fils aime Justine, que vous trouves 
trop pauvre; si vous coitsentez à son 
mariage, je donnerai à Justine ma mai-r 
son, mon yeiger et mes deux vaches* 
Vous Jugez que Simone fut toute. éba«* 
\i%^j elle donna sur le champ son con« 
sentement et il fut décidé qu'André et 
Justine se marieroient dans six semaines ; et 
cosiioe Justine étoit orpheline, Iliermite 
promit de lui tenir lieu de père et 
de la condtare à Tëglise* Un mois 
«près cette avantnre, xax fameux chéva<^ 
lieur, Ogier le Danois, passa par ict^ 
et cïomme il y cdudia, il apprit Thistoire 
de Justine et d'André. La constance d'Ah«* 
dré, dit'il,. et son obéissance potipr sa 
mère qui . f «mpédioit d'épouser iceB^ 
qu'il aîme^ m^ritoient^bien une récom^ 
pejose^ dans, quinze jours je . reviendcai 
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jt sa noce 9 et fe lui àonv^ai cainwâ 
tme marque de l'estime que )'ai pour sa 
vertu ,^ une superbe coupe d'argent sur 
laquelle ces mots seront gravés: offert à 
la fidélité et à la piété filiale. Ce bon 
chevalier partit, après avoir fait dire à 
André, qu'il seroit certainement de re- 
tour pour son mariage. En effet la veille 
il arriva, et il fut convenu que pour 
mieux faire briller la vertu d'André, la 
coupe lui seroit donnée sur la grande 
place, en présence de tous les- jeunes 
garçons du village. H y avoit plus de 
deux mois que Hobin étoit mort; Simcme 
pria Zoé, qui est sa parente^ de vemr 
AU mariage, et Zoé y consentit; mais sur 
tout pour revoir ce saint h^mite qui 
guérissoit les bons maris, et qui marioît 
les jeimes filles... Hélas, dit^ elle,, s'il eut 
été ici dix ans plutôt, j'aurois épousé 
mon doux Tobie, car je l'aimois encoiivi 
mieux que Justine n'aime André: mais 
fai été heureuse avec Robin, je ne "dois 
pas me plaindre^ £lle disoit cela encwH 
fid^nce à la ;nère $imone, qui étoit ve- 
Bue la cberijier pour la ipeiier chçzJiun 
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tiné^ et puis de -là à la grande place 
pour recevoir la coiipe, et ensuite à l'é- 
glise. Elles arrivèrent à neuf heures dij 
matin dans la petite chaumière de Jus« 
tine; Thermite n^ étoit pas encore, mais 
au bout d'un quart d'heure il entra tout 
à coup, il étoit si enveloppé dans son 
coqueluchon, qu'on lui yoyoit à peine 
le bout du nez; il avoit la tête et les 
yeux baissés, et il se tint contre la porte, 
sans ouvrir la bouche. Nous crûmes ton** 
tes, (car j'étois aussi là,) qu'il avdît 
honte de se ' trouver dans une petit» 
chambre avec tant de femmes, et nom 
étions toutes édifiées de la voir si confiis et 
si recueilli. Enfin nous partîmes pour nous 
rendre à la grande place; Thermite, ma voS- 
sine Simone et les deux tfaarîés marciioiçiit 
à notre tété, Zoé donnoit le bras à son 
père, qui n'a que 66 ans et cfui est Htt 
beau vieillard, bien frais et bien relt- 
fétois à côté d'eux, le reste de la noce 
nous suîvoit derrière. Nous trouvâmes 
tout le village rassemblé sur la grande 
place, car chacun Vouloit voir Ogier le 
Danois donnet' ta belle coupé a« jeune 
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A]i4f^* Le cbevalier assis sur le gaaon 
notu attendait, et aussitôt qu'il jqous ap« 
perçut, il se leva, prit la coupe cfar- 
gent, et montant sur un tronc d*arbre 
pour être vu de tout le monde , il ap* 
pella André* Dans ce moment rhermite 
^'avança, et demanda la permission de 
parler; o^ £t un grand silence et llier* 
inite s'adressant au chevalia:: Généreux 
Ogier, lui dit-il, je ne dispute point à 
André Tbonneur de recevoir cette coupe 
nde vos mains , mais je ; lui dispute la 
|;loire d'être Faipant. le plus £dèle du 
y^f^e. II n'aime. Justine jpte depuis 
àeux aa$f et Justine lui a gardé sa foi! 
» • , • • pour moi, j^aime depuis 14 ans, 
0t il y en a dix que j'aime sans espé^ 
r^tncei » • • • • enfin ayaiit acquis asses 
4^ V bien pour faire un riche établisse- 
ment, y ad renoncé au monde et à la 
société des femmes, j'ai pris ce déguise* 
ment, j'ai bâti une maison sur le haut 
(l'une colline déserte, parce que de-là 
je pouvois découvrir dans le lointain l'Iia^ 
bitation de celle qui m'a trahi! ; • • • • 
foUii <Aon histoire; qui* oseroit me di$« 



pBter le prix de Famonr et de la coo- 
itancep En adievant ces mots, I'her«» 
inite se débarrasse de son capuchon, de 
sa robe et de sa fausse barbe; Zoé jette 
un cri perçant en tombant toute en pleurs 
sur le setn de son père et chacun re- 
.connait Tobie* Le père de Ztoé prend 
sa fillé dans ses bras et la portant rers 
Ogier: oui, dit- il, Tobie est digne d'à* 
Toir le prix de la fid^ité, mais ma fille 
Zioé mérite celui de la pié^é filiale; elle 
.aimoit Tobie, et elle épousa et aima le 
vieux Robin tant qu'il vécut, parce qu^ 
je lui xlevois la vie. Quand le bon père 
eut parié, Tobie vint se jetter à son 
cou, et nous criâmes tous, qu'il falloit 
que Zoé épousât Tobie. Oui, dit If 
vieillard, ^and elle aura pleuré le boa 
Robin l'année entière, fy consentirai de 
grand coeun Pendant que. tout cela se 
passoit, Ogier le Danois sur son tronc 
d'arbre, étoit si émerveillé qu'il en re$« 
toit immobile comme une souche; enfin 
Tobie Uni mena André pour recevoir la 
coupe: le chevalier la donna à André, 
qu'il embrassa^ ainsi que Tobie* Mes 
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•amis, léur dit-il, j'ai vécu parmi Id 
grands et dans les cours; je n^ai vu là 
xû amour, ni amitié, ni fidélité, et j< 
vois que la vertu bannie des villes -el 
des palais, s'est réfugiée sôus le chaume* 
Bénissez votre condition, je l'envie, el 
croyez qu'il n'en est point de phis heu:- 
reuse sur la terre. Après ce discouri 
nous fumes à l'église, où se fit le ma- 
riage de Justine et d'André. Ogîer le 
Danois promit de revenir encore pour 
les noces de Tobie et de Zoé: cepen- 
'dant nous ne l'avons plus revu; mais ce 
matin, après la messe nuptiale, quand 
Tobîe et Zoé sont rentrés chez eux, ils 
ont trouvé dans leur chambre une grande 
coupe d'argent doré, bien plus- belle que 
fceHe d'André, et on leur a dit qu'un 
incozmu Favoit afpportée de la part d'O- 
gier le Danois* A présent, continua la 
bonne femme, il ne me reste phis qu'à 
TOUS dire, que Tobie, qui a appris dan* 
ses voyages, à connoître toutes les her- 
bes, et bien d'autres bdles choses, a 
rapporté assez d'argent pour acheter un 
grand pré, une vigne et une ferme, sani 



parler de la maison qu'il a donné à Jus^ 
tine. Toutes ces possessions, avec celles 
de Zoé, à qui Robin a laissé tout ce qu'il 
avoit, rendent Tobie le phis riche fermier 
da pays ; mais il fait un bon emploi' de sa 
fortune, il est bien charitable pour les 
pauyres et les "malades , chacun l'aime et 
est charmé de son bonheur. Ici Marianne 
cessa de parler; Isambard la remercia et 
lassura que -la voisine Simone n'auroit pu 
mieux conter cette histoire. Oh! pardon* 
nez -moi, reprit Marianne, il faut qae 
vous sachiez que Tobie, qui a voyagé^ 
parle comme im livre, et ma voisine Si- 
mone vous auroit conté bien plus au long 
ses discours et ceux d'Ogier le Danois; 
moi je n'eii ai retenu que la moitié et f ai 
oublié tout plein de belles paroles que 
vous auriez été bien aise d'entendre; 
Mais 9 poursuivit -elle, il se fait tard et 
Vous avez besoin de repos ; il est tems de 
s'aller coucher. En disant ces mots , elle 
se leva , prit la lampe qui étoit sûr la table, 
et conduisit les chevaliers dans la petite 
chambre qu'elle leur avoit préparée. Lors- 
qu'ils eurent iermé la porte avec soiui* 
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Dlifier se Jctta 4an» les bras d^s^mibaii 
en fandafnt en larmes. O mon ami, I 
inon frère, lui dit -il, quelle nuit tuvat 
passer! • . . — JeteTaidit, r^idtlsanw 
bard, désormais je les passerai toutes aveaj 

foi — Non, interrompit Oliviei^ 

je ne veux point t'associer « mon afKreuseï 
destinée. ..... — Olivier!* reprit Isambardl 

quand je comtois ton malheur, - peux-tu 
m'empecher de souffrir autant que tu souf^ 
£re« toi-même! peux-tu croire que loin de 
toi mes nuits serodent paisibles! • • • noOf 
|ion, tes terreurs ont passé dans mon âme) 
désormais il n^est plus de repos pour moi 
durant les ténèbres de la nuit • ... .je 

connois rheure fatale où ton supplice conw 
inence, je sais combien il dure! .... je te 

le proteste^ Olivier! pendant cet horrible 
çsp^ace de tems, le sommeîl n'appeeasliia 
jam^. jes paupières de t<m ami» Si vxi 
accidesrt imi^'évu me séparoit de toi quel* 
ques jourâ, ô dis toi bien alors: Jbambard 
^PHff^^ ^ pleure a^ec mou Oui! ce» 
heures funestes . sont à jamais pour moi 
<2onsacrées à la douleur ! Famour raeme le» 
réclàmeroit eo, v^.il n'aurait p»Je àoil 
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^jie me faire oublier tes toarmais et de 
ÎJDempêcher de les partager* Eh bien, 
jouis donc de ton bienfait, s'écria Olivier, 
je ne croyois pas qu'il ^existât pour moi sur 
Ja terre l'ombre même d'une consolation, 
et je sens que ton amitié généreuse, adou- 
cit Fhorreur de mon sorti il ne m*étoit 
pW possible de répandre de^ larmes ; le 
saisissement etTeffrof enarrétoientlecours, 
et déjà je p€*ux pleiu:er ! • » • • je suis à ja- 
mais le plue infortuné des honmteS, mais 
ce coeiu* déchiré n'a pas tout perdu, puis- 
qoil lui reste encore un ami tel que toi. 
Après cet entretien, le malheureux Oli- 
vier se coucha; Isambard se mit à ge- 
noux d&ns la ruelle de son lit, il appuya 
sa tete'sUr le chevet, et prit ime de ses 

mains dahs les siemiçs ! A minuit 

précises, la' porte s'ébranla et s'ouvrit; 
le spectre parut', s*avança lentement, 
prononça les terribles paroles,- et ensuite 
se posa sur le lit dii coté opposé à celui 
ou étoit Isambard. Cet ami fidèle sen- 
tit la main d'Olivier devenir froide et 
tremblante; il appuya sa bouche sur cette 
main glacée, et la baigna de pleurs! 



ii4 Les Chetalieks^ 

il resta dans cette attitude jusqu'aux pr« 
miers rayons du jour: alors le phantôml 
disparut, Olivier se précipita sur le seii 
de son ami, et la reconnoissanee , do 
rant quelques instans, suspendit dans soi 
âme, le sentiment affî:eux de ses maux. 
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Qjt0»d lis crdrtt du ciil uâMi $nt fait /*«• fùUf 

List , c^ést vm accêrd hitmttt fait fU9 le mttri ! 
Sa main wmtre Us coiurs p0r mm sscrst p§MV»ir 
Sème Pinstlligence avant qut dé- se vtir; 
B prépare si biett ramant et la mai tresse 
Que leur dme au seuljtem s*imeut et s'intéresse. 
On s^estime , en se cherche , on s"* aime en un memtut 
Tout ce qu*on s^entredit persuade aisément^ 
Et sans s*inquiéter d'aucunes peurs frivoles 
La foi swmhle courir au devant des paroles, 
La Jangsit en peu de mots en explique beaucoup^ 
Les jeux plus ihquens font tout voir tout d*un coup : 
Et de quoi qu*à Venvi tous les deux nous instruisent 
Le ccettr en entend plus que tous les deux n*en disent^ 
La Suite du Menteur de Piek&e Cornullk. 

Par son respect Rameur vrai se déclariy. 
C*est lui qui craint , qui se fuit , qui s*igare^ 
Qui d*un regard fait son'supréme bien ^ 
Désire tout 9 prétend peu , n*os9 rien, *) 

/\ dix heures du matin, ïes chevaliers 
du cygne prirent congé de la bonne 

*) Brama aisai,- poco ipera, noIU chiede. 

Lk Tasse. 



jiC Les CnEVAiiEA» 

Marianne et qtdttèrént le village. mÉ 
riaûne* les avbit prévenus qu'à cent pai 
du village ils passeroîent devant l'heirBÎ- 
tage (jue le fidèle ef généreux Tobii 
a voit domté à Justine; Lies deux frèrci 
d'armes s'arrêtèrent en face de la col- 
line, pour contetapler cette ' humble de- 
meure. Pauvre Tobie! dit Isambardi 
combien - fl ' â^ souffert dàns^ cette petite 
maison! lorsque solitaire et déguisé, ij 
passait les jours à regarder dans Fëloig^ 
neihéht la chaumière dé la fénime de 
tlobin! Ahî je ne puis leplaindre^ s'é- 
cria Olivier, il n'avoit point de remordS] 
et celle qu'il aimoit, existoit, elle vivoit 
paisible, heùretisei .... . . Isambardi 

te rappelles -tu les derniers vers de U 
romancé de Zoé j ils ont retenti jusqu'il 
fond de mon coeur; les voici: 

Puisque )e trouve dans tndn âme 
Et riitnoceiice et la vertu , 
Le bonheur peut m* être rendu. 

Ces paroles si terribles pour moi, otâ 
fait couler mes pleurs! ••...•.• 
quand nos matut sont notre propre ou- 



mge, quand an remords âfRrenx nonn 
déchire et nous obsède dans tous les 
instans, c'est alors que la douleur n'a 
ie mesure ni dans son excès ni dans sa 
durée. Le tems^ je le sais, détruit « 
les impressipns les plus profondes; les 
passions meurent , asaiè le rémords vit 
toujours ; il ne permet pas que le sou« 
Tenir de l'action qui le cause, puisse 
s'eETacer de la mé/ooire, ou même s'a£- 
foiblir; et jusques dans cet instant ou 
jous nos 'désirs, toutes nos affections 
nous- abandonnent, jusques survie bord 
de la tombe, le remords^ avec une force 
nouvelle, nous poursuit et nous épou<« 
Vante, i En achevant ces mots, Olivier 
poussant son dieval, continua sa route. 
A midi les chevaliers s'arrêtèrent dans 
ime ferme, où ils dinèrent; après le di- 
ner ils passèrent dans un verger et s'as- 
sejant au pied d'un arbre, Olivier reprit 
son histoire en ces termes r 

La fille de Vitikind étoit attendue ^ 
la cour! •••••• le bruit de sa beauté, 

la réputation de. son père, les moeurs 
sauvages de son paj^s» tout concourait 



a exalter ia curiosité qu'on a voit, de l4 
yoii:^ ppur moi jétois lirré à «des bizar- 
rie$ inconcevables] • • • • je ne pouvoii 

entendre prononcer sou nom san^ très* 
saillir 9 et sans . éprouver je ae sais <juel 
sentiment vagi^e^et pénible, dont j'attri* 
buois la cause au dernier entretien que 
)'avois eu avec Gharlemagne; car cette 
conversation fatale avbit produit sur mon 
coeur et sur mon imagination une impres* 
fioninefÇapable! • •'• ][In jour ^e j'étois 
%yec .Armo4é4eK^^ vint me, chercher de 
la part de la princesse £mm^ *). Je me 
rendis sur le, champ à ses ordres; en 
entrant dans son apparemment, je vis un 
grouppe de dames qui toutes étoient de- 
bout; tout à coup yitikind sort du centre 
de ce grouppe, vient à moi et me prend 
par le ))ra$; il me guide. Dans cet in« 
stant j'apperçois ime jeune personne dont 
lliabit étranger excite en moi la plus vire 
émotion! ••••••. je , ne pouvois voir 

son visage, eUe me tournoit le dos ...... 

je ne voyois que sa taille ravissante et ' 

^ Fille de Clurlemasae. 
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lit deux longue tresses de cheveux 
^isl • « • • , moB trouble « croîssoit à 

iàtpe pas; mais que devins-je^ 

*Ô£l! quaad elle se retourna! • • • • • 
mmi me conduisit près d'die, et en 
^ présentant, lui expliqua qui j'étois 
t ce qu'il me devoit ; je . n'entendis pas 
>n discours, mais re]q>ression du visage 
^ &a (îUe p«ignoit de la manière la plus 
«chante tout ce qu'il Ijii disoit. Quand 
^ cessé de parler, elle fixa sur moi 
^ yeux remplis de larmes ^ me tendit 
^^l •..*,. Je. çfiis un genou en 
tre pour ^recevoir cette main divine 
** josai presser dans les miennes!. •••• 
^6 action la surprit, elje me considéra 
^ une espèce de saisissement et je la 
^ l^^^l • • • • . Ah! sans doute dans 
^instaut un pressentiment]^ funeste vint 
*»iWer son âme timide et sensible !•..• 
^ ï*égard fixe, sa pâleur, l'expression 
ûloureuse âe sa phisionomie me firap- 
^^^t tellement, que jamais depuis, mon 
*gii^ation n'a .pu .se représenter son 
^^t visage que sous cet aspect ter- 
^^ ^Vt<>uchant. •«•••• £n sortant 
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de diez la princesse Emma, fe cornus pi^ 
éipitamment à ma maison^ je *moiitai daj 
ma chambre et je m'y- enlennai: là, sai 
lëmoins, seul avec mon coeui^ et m<| 
ardente imagination, j'ëprouvai une e 
pèce* de terreur que je ne piiis dépeindra 
j^ craignoîs de mlnterrogér moi-men^ 
fétois effrayé du trouble violent dem(^ 
âme, j'.envisageois confusément un ay^ 
nir orageux • • • • un senticoent insu 
montable m'ofFroit une nouvelle destiné 
' f entrevOyois des persécutions^ des obsta^ 
lés invincibles • • • • mille • idées noir^ 
et sinistres se melolent awt premie^ 
transports d'une «passion naissante, mal 
déjà sans bornes ! • . • • Il étoit inutil 
de chercher à me^ -d^guiter, que no 
seulement j'aimois' avec frénésie, ma 
que je pourrois être aimé! • • • : • C 
visage plus ravissant encoure, s'il est poi 
sible, par l'expression que par la beaut^ 
ce visage enchanteur m'avoit tout di< 
mon sort venoit d'étr^e irrévocablemei 
fixé! mais le sien! • • • .. mais devois-j 
me livrer ail coupable espoir de lui plaif 
et d'obtenir son coeur^ qiiand - sa mai 

éto 

y 
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Mlîoit promisé! . • • • deroik- Je troubler 
Me calme de sa rie^ oserois-jie abuser de 
^a candeur et de sa sensibilitë y pour lui 
Hfaire trahir een devoir • et' lui ra;rir à h, 
^fois rimioceiice, la p^ix et le bonheurP 

Noa, non, m'écriai- je, non.', je 

plus être un insensé, mais je ne serai 
^point un vil sédueteur! £h! qu'importe 
^ ma destinée, poûva que la sienne soit 
iieurensei • ; • i- Ces idées et ces ré- 
flexions m'occupèrent uniquement le reste 
'Au jour, et la plus grande partie de fat 
'^it: je me • promis à moi- même, de 
'^enfemier à jamais dans\Ie fond de mon 
Wur, le sentiment impérieux quilerem- 
plissoit tout entier. Pour me livrer ^ank 
Words à ma passion, je sus, me per« 
«nader que je reuonçoîs à Tespér^nce ; et 
satisfait d'une générosité chimérique, fer^^ 
ïnant les yeux sur ' l'avenir , nepoussant 
*lw conseils Révères de la raison^ je m'a- 
bandonnai sans réserve à l'aniottr :' j'ap- 
^ris le lendemain que Célanire! .•'...•* 
'^toit entréie dans* un monastère^ ^^ell^ 
T passercrit 4 moif, afin- de a'y instruire 
^es vérités de la religion dirétienney eC 




••qu'emnite eHe reviendroit à la cotir: | 
'|>ris ^encore, ^'Atinon retenu en Saxe p 
'des affaire importantes^ ne deyolt 
river ea France que dans : sis mois, 
aroit pris pour Célanire laphisvire 
'tié; die alloit sans cesse. la voir d 
•en monastère, elle parloit souvent d'eUe^ 
et j'allois chez la pnnc^se Emma avec p 
d'assiduité que jamais; jelui entendois 
^e Célanire apprcnoit lalan^eA'ançok 
*avec une ardeur extraordinaire et qu'eH 
y faisoit des progrès surprén^ms; d 
€non <;ôté , j'appreiKM le saxon , et f 
{^lojois à ^cftte étude tout le teo» doiâ: 
je pouvois disposer. Cependant Armo* 
Aéde qm m'observdit attentivement, fut 
frappée du changement qu'elle remarqut- 
dans mA conduite e( dans mes- manières 
3'étois devenu distrait et rêveur, je fiiy- 
ois le gnand monde et les assemblées 
bruyantes ^ je passois une partie de ma 
vie chea Emma; cette princesse ^voit 
X^ de.t^ distinguer, i Armofléde ima- 
gina: -que \f-en étois Amoureux: son dé- 
pit en fut exuieme, d'autant plus qu'Em- 
91a depuis long-tems montrbit pour Ar- 
mofléde une aversion décidée; comme 



dernière croyoit que favoîs eu 
ur elle une grande passion et qu'elle 
oit fait confidence de ce prétendu -se- 
toute la cour, elle pensa qu'Emnm 
le la haïssoit, que parce qu'elle la regar- 
ioit comme une rivale dangereuse. Tu 
tems à la cour dans ces entrefaites ^ tu 
tfavois vu avant ton départ trè^ occupa 
KAnnofléde , tu me demandas; s'il étoit 
»ai que j'eusse u^e passion noûyelje pour 
Enama; je t'assurai 4u contraire et tu fur 
twrsuadé par cette seule réponse, quefà* 
«ois conservé pour Armofléd^ mes pre- 
IBiers sentimens. Cependant Célanire sor- 
tit de sa retraite, je la revis chez Emma* 
aissitôt qu'elle m'apperçut elle vint à; moi, 
Bt me dit qu'elle éprouvoit une vive satis- 
Eaction de pouvoir s'exprimer dans la lan- 
gue de mon pays , afin de m'assurer qu'elle 
partageoit toute la reconnoissance que me 
devoit son père. Ces paroles , le son tou^ 
chant de sa voix, le plaisir de .l'entendre. 
parier, me causèrent une êi violente émo- 
tion, que je n'essayai môme pas de lui ré^ 
pondre; elle ne me parloit plus et je Té- 
coutois toujours , - je lentendois' encore î 

6. 



ï • . . . • . elle me regardoit avec îatérét ^ 
curiosité, et s'appercevant qae mes jem 
te remplissoient de larmes: Olivier, me 
dit- elle, combien je suis touchée de votre 
1>eiidresse pour mon père! ah! j'avois cru 
jusqu'ici qu'une femme seule pouvoit être 
aussi sensible que vous paroissez Têtre. O! 
Gélanire, m'écriai^je à nlontour, ne ju- 
gez point de ma sensibilité, Vous ne la 
connoltrez j'amais! *..... Ces paroles l'é- 
tonnèreïït d'autant plus que Je les pi'onon- 
:Çtti dans «« langue. Et depuis quand, dit- 
elle, apprenez -vous le saxon? ..... De- 
puis que je vous ai vue. A ces mots une 
vive rougeur colora son visage; elle tres- 
saillit ; un rayon de joie brilla dans ses 
beaux yeux: mais aussitôt la réflexion 
erudle reprimant ce mouvement involon- 
taire, elle soupira, baissa tristement la 
tête ^ tomba dans une profonde rêverie. 
Je la contemplois en silence, je lisois 
mieux dans son âme que si elle ent vou- 
lu mè dépeindre ce qui s'y passoit; nul 
discours n'auroît pu donner une juste idée 
de ce coeur si tendrç, si délicat et si sin- 
o^e, son visage- seul pouvoit exprimer 
ses sentimais! Je la regardois avec un 



issemeM qm suspendoit ea tftoi toute 

itre idée; j^oubUois que nous étions ea^ 

fironnés d'un cerdeBombreuxy qu'on pou^ 

f ok nous observei^ et que si Ton eut jette 

^ y^uc sur moi , Ton eiàt infiaiHibleménC 

lidëcouvert Té secret cpte j'avais t«nt^'inté^ 

ffét de cacher^ Enfin un grand moure-^ 

itoent qui se fit tout^ à coup âans la cham-" 

l>re, nous rendit à nous-n^iftes ^ cétoil 

fEmpereur qui entroit avec Vidkind. En 

les apperc^vant ^ nous nous éloignâmes- 

bmsijueniei^ Fùn de Fautre; hélas! te n»* 

me sentijnent nous avoit rapprochés et l» 

même pensée nous sépara! ^ faut avoir 

jcoimu le charme et le tourment d' une 

{rande pas^n f pour «e faire ime idée de 

cette étonnante et rapide succession de 

sensations déchirantes ^ délicieuses ipi 

agitent continudilement un coeur qui s'est 

livré tout entier! Je venois de goûter le 

bonheur le plus pur, et le seul aspect àm 

Ghartemagne et du héros saxon me ravit 

uûe illusion si chère et me plongea dans 

la fiiis profonde tristesse. Je ne pouvoîs 

regarder ces deux hommes, quç favois 

tant aimé^ sans éprouver un sentiment 



joS Lis CnSYALiERs 

(d'une amertume inexprimable; ils m*a 
voient défendu d'aspirer à Célanire y je n 
Toyois plus en eux que des tyrans ^ leu 
présence m'imposait une mortelle contraioti 
€t réveilloit en moi des idées atcablantes 
leurs caresses* même m'étoient à charge 
•ils me refîisoient le seul bien qm put mt 
rendre heureux ^ et je ne trouvois qu'un< 
•fousseté cruelle dans les plus touchans té 
moignages de leur amitié pour moi. Ji 
sortis bientôt de chez la princesse, et des- 
cendant au même instant dans les jardins, 
je m'enfonçai dans le bois de sapins et d^ 
cyprès , afin de me livrer sans distractiofl 
à la seule pensée qui puf occuper mon 
coeur et mon imagination. Mille réâexionj 
douloureuses s'offroient confusément a 
mon esprit; je les repoussai toutes; je vou- 
.lois me retracer dans tous ses détails le 
boçheur fugitif , dont je yenois de m'cni- 
vrer; jevoulois, pour ainsi dire, en jouir 
encore une seconde fois. Je me rappel- 
Jai si YÎvement ce que m'avoit dit Célanire, 
le son de sa voix, ses inflexions, son ac- 
.cent; je me représentai si bien sa figura 
céleste et jusqu'au moindre mouvement de 



f fàphisroïiomie^'qaef^roayoiipTMqa'au* 
tantif ëmptioii et de: crainte qu'on ne vint 
m'inteirôniprey que si jfetisse. été tete-à« 
t^e avec eOe. Mais' enfin , quand j'eus 
èpvààé ce dëticiens souvenir , îe na trouvai 
plus mi fond de mon ime, qn'un abatte- 
ment et des- remords que je ni'efiforçois ^a 
vadn d'étouffer; Hëlas! ces remords n» 
poxfvoient ni me guérir, ni m'édairer; cm 
n'ëtoiUpas la yertu qui me les inspiroit; 
tout ce qui étcst ^étranger à mon». amour, 
avoit perdu le droit de m'affecter vive* 
ment: cette inconcevable passion, enren^ 
plissant mon âme toute entière, sembkii 
en avoir effacé tout autre sentunent;- ja 
ne voyois plus dans la gloire qu'un moyen 
de me rendre digne de Célazuré.' J^aimois 
encore là vertu, parce tpB l'idée de là perw 
ecdon étoit pour moi inséparablement 
unie à celle de Gélanire;' je pouvois encore 
être. généreux, car son bonkeur m'étoit 
infiniment plus cher qixe le mien; enfin^ 
je n'ëprouvois rien que par elle, ou rela-» 
tivement à ^e.. Aussi en me rappellant 
la résolution que j'avois prise, de lui ca>* 
cher ^ jamais} m/^ sentimezis , :je .ne me nt^ 



\ 



; 



. p«ttîis de ma foiblesse , que par la cfsdDU 

d'avoir détruit «a trajaçûUitë peut-'étre 

•âas^ retour. Cette idée m&'rend0âr.à met 

propres jeax le phis coupable de ^tous le$ 

lionunes. Eh.t|iH)il m'écriidi-je^ Bid ^ 

«oir n6 m'est permis î- je sais <jttll estiiii- 

Aossible que je puisse jansâs obteoir sa 

iBain ; sa srasibilité ne f^mxcrmt ^'aû^ 

sieuter mes maux y et: c^endant j'ai parlé; 

le premier mot qu'elle ait eotaidni sortir de 

ma bouche^ « étoit Taroixi^tta aiuQur qo'elie'^ 

ne peut partager qu'en manquant à tous 

ces devoirs et • en s' exposant èxac pins 

ixu€^es p^séeutions» Malheur^ixi you« 

cb:ois^ je la séduire! • • • . • cette pensée mé 

fait horreur* . . . . ^ Non, il me suffit d'en-^ 

trev6if'c[u!^lep6urFoîtm'ajiner; ilnlesB& 

fit qu'elle eonnoisse une partie de mes seo» 

timens • • • • • je yeux qu'elfe en ignore a 

jasua» la violence! « « • • • si elle lisoit dans 

iiu>n âme, combien la sienne seroit troii* 

J)léel..*. Ol Célanire, je vous éparg- 

xiMerai une pitié déchiraiite et dangereuse; 

t^ajajoz pu vous dérober moiï secret, dû 

moins vous ne le connoitrez- jiunais tout 

«Qtier • .^ « . • . je ferai plus^ j^aurai Je courage 



4e m^âoigaer de vous! la aensoblEté <{tif 
TOUS m'avez moiHréey m'en impose la loil 
.#••.'. pour votre repos Je vous fiûrai, et 
demain vous recevrez mes adieux» Cettm 
deoûère résolution y en me raccommodant 
avec moi-même^ remit m» peu de cafane 
daiis mon âme; je tronvois même une 
sorte de douceur à me représenter Teffet 
^e produiroit sur Célanire un si douiou» 
leux sacrifice: je me ilattois qu'il m'ob^ 
tiesD^oit son estimie^ et unicpiement oe^ 
ci^é de cecte idée^ je nepensoir que va«^ 
guement aux peines que me causeroit soa 
absence. Les grandes passions n'aveu» 
glent pas 9 comme on le dit,* mais elles &» 
xent «itièrement Fimagination sur le^moÉ»* 
laent présent; Tesprit s'attache àla^ei^ 
sée qui le flatte et devient incapable de 
^'appliquer à toute autre; et c'est aibai 
que loin d'être épouvanté du projet, de 
quitter Céianire, jenepensois qu'au boiV 
heur de lui paroitre généreux et d'obtejoir 
son estime; Le lendemain en attendanit 
fheure ou l'on s'assemUok cbes la print* 
cesse Emma y je retournai dans le bois d# 
«apius;^ . asriyé dana la partie Ja plw 
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«omljre, fapperçus de loin an pied d'un 
cyprès une femme assise et seule; malgré 
la distance et l'obscurité, je né pus la mé- 
connoltre; c'etoit en effet Célanire. Je 
me précipitai vers elle: alors^ elle fit un 
itt^vement pour"^se lever et elle retomba 
sur le gazon* Cette espèce de diûte me 
fit tressaillir, mais mon trouble fut à son 
«omble , lorsque je pus discerner Textréme 
pâleur de son visage; je perdis tout à. fait 
la tête,, et ne pouvant exprimer ce que 
produisoît en moi et cette rencontre ino- 
pinée et Tétat où je la voyois, je me jet- 
4:ai à ses pieds. Elle ne témoigna nulle 
-surprise, me regarda tristement et me fit 
-signe de m'asseoir à côté d'elle. J'obéis 
-s:an$ proférer une parole, et après un long 
•silence: Olivier, me dit -elle, votre vue 

m'a causé beaucoup d'étonnement 

;et vous-même vous en ayez sans doute, de 
•me trouver seule ici « • • • • je me prome* 
nois avec la princesse £mma; on est venu 
la chercher de la part de l'Empereur; elle 
m'a quittée, en me priant de l'attendre 
au pied de cet arbre; elle reviendra su- 
cement dans une heure au pjus tardt Je 



ait CvGNt. * 43i 

aé N^pondis rien a. cette explication j non- 
seulement il m'étoit impossible de parler,- 
mais j'avais à peine la faculté de penser; 
je ne pouvois que regarder Cëlanire^ so«^ 
pîrer et sentir le bonheur d'étFe loin de 
tous les yewc^ assis à côté d'elle* Kemise. 
ie son trouble j ellp aroit repris sa cama» 
tion naturelle: la mëlancholie répandue 
sur tous ses traits, au£[mentoit encore la 
douceur enchanteresse de sa phisionomie». 
Dans le mouveitient' que j'avoîs fait, en* 
tCMDbant à.ses gènottr^ mon écharpes^ë-». 
toit détachée et ^e tfouvoit à- ses pi^;^ 
rile s^en apperçut la première et Jara-*; 
massant avec empressem«it: Voilà votre 
édiaipe, me dit -elle, cette écharpe que 
f ai brodée ••.*.. et que je ne regarde 
famais sans attendrissement ^ en songeant 
par qui et pourquoi elle vous fiit donnée^ 
En achevant ces mots, ^lle étendit vett 
moi la main qui tenoit mon écharpe; ^, 
saisis avec transport et la main et Fécharpe, 
et les appuyant contre mon- coeur palpi* 
tant, je levai au ciel des yeuiç baignés dé 
larmes et je restai ainsi quelques minute* 
dans im (^vi^^iBefit doAt rîen ne fetA 



dozmer ridée. Enfin Gélanix^ retira <â<m^ 

cernent sa main, et d'une voix faible et 

tremblante^ dont le son touchant retentit 

•nciure à mon oreille^ elle prononça ces 

paroles : JE^ moi missi ^ OHyier^ je yous 

aime, mais. * • ^ Qu^entends-je, m^écriai- 

je, ô Célanire! est-* il possible. • • » £h l 

quoi donc, dit -elle, ne le saviez -yous 

pas ? . • . • Pour toute réponse , je nS 

p^M^stemai à ses pieds» r * » • Ah! poiuS 

quoi . cet iûstant d'un immortd souvenir^ 

Bë fut -il pas le dériver. d6: ma viel f eu^s^ 

^xpirë dans té sein du bonheur le plus 

pur, çt j'étois digne alors d'exçitear les 

regrets de f amoiu* et ceu^ de l'amitié. . • • 

^ « • Les moment noi^ sont ehers , re* 

prit^ Célanire , écoutez •* çioi , Olivier ! 

fd vous aime l oc^esidant lyi ^bstaçfo 

invincible noxis sépare. » • » # • avant de 

vous connoitre ^ j'ai pris un autre eo^ 

gagement , Albion a reçu ma parole! • • 

croyez que si je * pouvois encore dis* 

poser d^ moi-* même, m fe respect ^ 

f affection ' que j'ai pour» mott père , m 

Vautorité de r£mpereur, ne {^ourroienS 

n'açradier un ,fioas€itt«»iesat ^ m'ewn 



pSdtercnt d-étre à vous] mais faî prow» 

mis , mon sait est iixél • • • • * si nous 

i&'avans pu surmonter un penchant in^ 

Tolont^ire, ^ nous né pouvons le yain^ 

«re, nliésitons pas du moins à le sacri^ 

ket» . . . i . Faincre le sentiment que f ai 

pour vous, inteiarompis'-je, ah! Célanire ^ 

je ne formerai jamais ce projet insensé l 

9iais disposez de moi. • • — Olivier! il 

faut vous éloigner. . . • -^ Hélas 1 )en 

avois le dessein. « « • • . • hier dans ce 

Keu même, je me promis de m*arracher 

d'auprès de yot^ , je devois ce soit 

irousi faire mes adieux. A ces . mots \ 

Célauiire attendrie jettâ sur moi le plus 

tendre regard et poussant ^un profond 

soupir: Ce dessmn généreux^ dit •• elle ^ 

il faut l'exécuter sans d^ai. Ce mot 

me suSBlt, répondis -je , £xez vous-même 

le joiu". , fut r ce "demain ^ f obéirai sans^ 

murmure: mais souffrez <]ue je yous ex^^ 

prime lin dernier désir. • • • • . ayant de 

vous quitter ^ ne puis -* je me flatter de 

vous revoir encore une fois sans témoins^ 

dois - je renoncer au seul espoir qui me 

j^ peroûS) cçlui^leAtme séparer de yousj 



\^'^rès vons. avoir fait connoltre *à 
coeur infbituné qui peut- être est diga 
de s'épancher dans le vôtre. . • . Ici )< 
m'arrêtai y j'étois- si . ëmu qu'il infaiiroi 
été impossible d'articuler un mot àt 
plus» J'attendois en tremblant une xé^ 
ponse, et Célanire, après un instant dé 
réflexion reprenant la parole: £h bien, 
dit- elle , j'y- consens ; * demain au soir , je 
vous verrai - comme vous le désirez , com* 
me je le désirois* moi -même : mais je 
ne puis laire une telle démarche qu'arec 
la certitude, que l'adieu que je recevrai 
de vous j sera un étemel adieu; me pro- 
Ihettez - vous , Olivier, de partir en me 
quittant et dç partir avec l'inébranlable 
résolution de ne me revoir jamais? Oaî, 
je le promets, répondis -je, en venant 
un torrent de larmes ; oui, je jure paf 
tout oe que les- hommes ont de phis sBr 
cré , je jure par mon amour , d'aban» 
donner la France en vous quittant , àe 
fuir à jamais les lieux que vous hahi* 

terez Comme j'atibevois ces pa- 

rôles , nous entendîmes du bruit : Éloi- 
gnezf-vous promptement, me ^t Célaairej 



^ênez'dans deux heures cKez la prm« 
j«ttse ; je vous y dirai comment je rou» 
jieceYrai demain^ A ce& mots je mis mi 
(|enou en terre devant elle et me rele- 

4 

?ant aussitôt^ je la quittai précipitamment. 
Je sortis du bois et j'errai dans les jar- 
âms jusqu'à l'heure où je me rendis 
chez Emma- Lorsque je parus, je fus 
frappé du mouvement extraordinaire que 
je remarquai dans la chambre , tous ks 
yeux se fixèrent stu: moi , on se parloit 
a Toreille en me regardant, et j'enten- 
dis plusieurs personnes prononcer à de- 
mie voix les noms ^Eginard et dAr-^ 

é 

mofléde. JVIon embarras étoit égal à 
ma smprise : vainement je cherchois 
des yeux Célanire, elle étoit enfermée 
avec la princesse dans im cabinet voisin* 
Enfin j'apperçus Angilbert et Lancelot; 
( 2 ) je m'avançai vers eux et je les 
priai de m'instruire de ce qui venoit d'ar- 
riyen Les secrets des princes , me ré- 
pondit Lancelot en souriant, sont bien- 
tôt découverts ; la vanité des conildens« 
ne leur permet guères d'être discrets t 
M sait déjà tout ce cjpi s'est passé 
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entre l'Empereur et la Princessc;^ 
Bard et Armoâëde étoient ici quazï 
^ette nouvelle s'esC répandue ; le prend 
n'a pu cacher 6O0 trouble et son dé 
sespoir , il est sorti brusquement , bai<^ 
gué de pleurs , et c'est ainsi qu'il si. 
trahi une passion que personne ne so 
çonnoitr Pour Armofléde, elle a'esrt ér 
nouie , on venoit de remporter quan< 
vous êtes entré. A présent , aj 
Lancelot, permettez que je sois le p 
noier à yoifô f^citer d^un événement 
heureux poiur yous^ puisqu'il • doit rem* 
pHr tous les voeux de Fambition et àSi 
f amour. Pendant ce discours Je res-^ 
pirois à peine j je ne doutods point qn^ 
]a princesse^ qui témoignoit taitt dVj 
initié à Célânire, et qui me montroilj 
tant de bonté et d'intér^, n'eut pénétré 
mes sentimens et obtenu le consente* 
ment de l'Empereur. Mais Vitikind eé» 
deroit ^ il au désir cte Charlemagoe i 
Célanire die - même, romproit - elle un 
engagement qui lui paroissoit si sacré? 
'Ces réflexions troubloient cruellement »« 
joie ; cependant la ^protedion de 



^mt applaoîssoît Uaxt de difficidt^, 
l'il m'étoit imposable de ne pas Evrer 
ion âme toute entière m^ plus' sédu^ 
totes espérance». Agité de ees diverses 
aisées, j'ëtois r^estë debout à côté d« 
anceiot et enseveli dans uae profonde 
wrie , je ne vcyois et n enteadois plus 
^ de œ qui se pàssoit autour de moi , 
rsque tout à. coup ime porte s'ouvrit et 

(princesse parut : eHe étoit seule et 
wès avoir fait quelques pas , ses yeux 
«abèrent sur moi; je crus voir dans ce 
gard tant der douceuç et d^obfigeance , 
- 6B même tems sa pbisionomie eitpli- 
oit ime si vive satisfaction, que Je fus 
rtièremenf confirmé dans mcs^ conjectu- 
s: elle s'içprocha de deus peirsesmes 
lelle tira à Técart, et avec lesquelles 
le s'entretint tout bas pendant plus d'un 
îmi quart d'heure. Comme je suxvois 
^entivenaent tous ses mpouvemens, je vis 
virement qu'elle faisait - plusieurs ques* 
°ûs et qu'on lui parioit d'Eginard et 
^^^nK>(léde ; " elle sourioit maiignemei^ 

^6s yeux s^ {tournoient ^souveixt de 
op cûté» Après cette isonrersatiqn elle 



avança au miEéu du cercfe nomfiMi 
■qui rempli^ôir $on stppscnenienty €Ue ii 
-arec dktraction d'eui ott trois chose 
indifFrfrentes , ensuite -elle m'appella e 
roe conduisit dans l'embrasure d'une* A 
necre. Ehr bien, Olivier; me dit -elle 
û vient de se passer d'étranges scènes 
ce J pauvre Eginatd , 'f igiïorois £d>soIuniett 
ta folies » r" . r je le plains ^ car je croi 
ses larmes plus sincères que révanooid 
sèment d'ArmoAéde. M;ais , poursmvil< 
eHe^, éti me regardant fixement, que pa» 
sex - Yous de tout ceci ? Ah f- Madame, 
répondis '^ je j il m'est absolument iat* 
possibte de penjer j je n^aî pas une idA 
distincte t oserois - je espérer que V( 
daignereasr m'explrquef xm mystère , 
me parolt incompréhensible;- Rien n'< 
plus juste , reprit Emma' , mais ce si 
Célanire qui rmis donnera' dette eaçK-i 
cation: die vousf attend dans mon eabn 
net; allez la trouver y et après cet entre* 
tien ne rentrez point ici, trop de ^ 
moins hou9 environneroient ; . revenei 
demain au soir , yoitts me trouverez chfli 
Bftoi que Célanire : je \evtx seolemeol 



ism ee moment, que vous apr essieu 4e 
ïïii bouche , que tous avez le droit de 
tout espérer , Cëlanire vott* dira le reste. 
£b achevant ces mots , elle me quitta 
prédpitainment ; la surprise , le saisisse* 
ment et la )oie me rendirent immobile 
pendant quelques instans» Enfin je sor» 
1*^ et je volai vers le cabinet qui m'é- 
toit indiqué. Quand je fus près de la 
porte, je m'arrêtai : O Dieu! m'écriai- je , 
Çûand j^'aurai franchi cette porte , je con- 
tipitrai mon sort , et si je m'abusois ! * . , 
si cet espoir dont je m'enivre , n'étoit 
fondé que sur une erreur! ..... cette 
iJée mê fit frémir: cependant ne pou- 
vant supporter ime tdle incertitude , 
jouvris la porte fatale et j'entrai datns 
rie cabinet. En jettant les yeux sur Ce* 
«nire, je fus frappé de l'air de tristesse 
*t d'abattement répandu sur toute sa 
personne; je m'approchai d'elle |en trem- 
blant et je n'osois la questionner- Après 
in'avoir regardé un moment en silence: 
îEtes * vous» instruit ? me demanda - 1 - 
'^"e; je ne sais rien, répondis -je, mais 
l'on m'a dit que j'avoîs le droit de ^M 



mspérèr^ e€ vos yeuz, hélas! dâcxienteni 
ce langage i £h! quai donc ! Emma m'au*^ 
roit ^ cBe trompé ! Non ^ réprit Célanirej 
< mais vous avez mal compris ses discours; 
elle vous aime , Olivier ^ et l'Ëinpereui 
approuve ses sentûnens. A ces mots* 
qui détnmoient sans retour toutes rem 
espérances , )e ne pus retenir mes laM 
mes, \Qy\% coul^ celles de Célanire, qoi 
jgtu bout de quelques minutes rêpirenanl 
la parole^: Ck>mme vous^ dit -elle, figno« 
rois cette passion qui nétoit im secret 
que pour nous : presque toi»" led courti* 
«ans Ta voient pénétrée. L'un d'eux , jV 
loux de voir votre fav^eur s'augmenta 
chaque )our , et croyant vous perdre, ez» 
éclairant TËmpereur sur le penchant da 
Itt princesse, lui apprit qu'elle vous ai* 
moit: aussitôt Charfemagne voulut inter-» 
roger sa fille, et c'est aujourd'hui même, 
que dans un lox^ entretien la princes&e 
a tout avoué à son père. Il n'a montré 
zû surprise y ni mécontentement y mais H 
ft demaoïdé ^ si vous n'aviez pas un an* 
cien attachement pour Aimofléde, l4 
princesse a protesté, qu'elle étoit sure que 



TOUS A-aTiez pris -aucun engagement ; ci 
abusée par' son xx>eut et par ros assidui- 
tés , efie a ajoute , qu'elle étoit certaine 
^etre aimée de vous, quoique tous n'eus* 
siez jamais eu la témérité de le lui dire^ 
Alors l'Empereur lui a déclaré, qull vous 
devoit une récompense et que la maia 
•le la princesse seroit le prix de vos ser- 
rées et des sacrifices qu'il a exigés de* 
^^OTis. O! prodige d'orgueil! m'écriai- je^ 
il croit me dédommager de la perte de 
Cèlaniré, en me donnant Emma , parce 
îu'elle est sa fille ! . . . • Je sais , inter* 
fompit Celanîre , qu'il ne vous est pas 
possible d'accepter sa main, puisque voui 
Qe pouvez lui donner votre coeur , mai» 
-n la refusant , vous vous perdez. Eh ! 
î^ai-je à craindre encore, répondis- je ^ 
piand vous êtes perdue pour moi ! A 
*es mots , Célanire leva les yeux au ciel 
-n soupirant , et nous fûmes quelques 
iistans sans parler ; ensuite elle me dit, 
pi'Emma , qui s'étoit décidée à lui fairei 
î^tte confidence, en revenant de chea: 
On père , avoit ajouté , que l'Empereur 
Henrerroit dbercher le lendemain ma* 
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rtin, pour m'amioncer lui - meriie sa déci 
*ion et ses volontés. J^ convins avet 
Célanire, qu'en mie quittant elle diroit i 
IsL princesse ^ee soir même , que j'avoii 
montré le plus grand étotinement , en é« 
coûtant tout ce qu'elle étoit chargée de 
ih'apprendre^ et que j'avois seulement ré* 
pondu, que je me rendois aux ordres d« 
l'Empereur; et après avoir instruit Cé« 
lanire de ce que^je dirois à Charlemagne 
Songez , poursuivis - je , qu'après demai 
je quitte la France jet que je m'arrach 
d'auprès dé vous pour toujours ! • • . • 
cet entretien où je n ai pti ni vous ou- 
vrir mon âme , ni vojis parJex -de mes 
sentimens , sera- 1 -il le dernier ? -est-ce^ 
ainsi que vous m'aviez promis de rece«' 
voir mes adieux! des adieux éternels ! . . ;» 
Je tiendrai ma promesse^ répondit Céla- 
nire , j'irai demain à la j(naison de cam- 
pagne de mon père., voj^s la connoissez; 
j.y serai seule : trouvez*" vous à dix heures 
du soir à la petite porte du jardin , <pi 
donne dans l'allée de saules : il m'est 
doux, poursuivit r elle, avant de me sé^i 
parer de vous pour jamais ^ de roo*^ 



Immer cette preure démon esdine^ c'est 
inique témoignage que vous en recevrez: 
ais du moins il doit v.ous prouver une 
)nfiaBce sans bornes. £n 4u:heyant ces 
^oW, elle se leva pour aller rejoindre 
princesse : je Tarrétai pour lui dire tout 
• que la recosomoissanoe peut ^inspirer 
' plus passionné,' et : ensuite nous nous 
parâmes. Q étoit déjà nuit^ je cetour* 
^ sur le chanç dans le .bois de sapins i 
^' y entrant , j'éprouvai une sensjation 
Sideuse; Gélanire avoit paixx>uni ce 
eme lien ^elques heures auparavant, 
sttiTOK la trace de ses pas, j'arrivai 
^tot dans le bosquet ou >nQus nous 
ions entretenus; l'obscurité y étoit pro- 
^^®» je cherchai en tâtonnant le, cy* 
es au pied du<}uel j'ajvois trouvé Cela-» 
^1 le siège de gaaon me le fit recon- 
'^^c, je m'assis à la place jqu'elle avoit 
cupée ; avec çiel transport j'embras- 
^ cet arbre , contre lequel elle étoit 
Pïijée, lorsque pendant quelques minu- 
^ j^ pressai sa main tremblante contre 
>ii coeur! avec quel délice je me re« 
^Yai dans le lieu où mon oreille avoit 



\ 



été frappée du son enchantetir de <| 

paroles ; et moi aussi , Olivier^ je t^à^ 

aime/ aveu plein de cliarmes et de ca\ 

deur, qu'avant ce jour aucun amant pe^ 

^tre n'entendît prononcer dans cette cO 

fastueuse /où la coiruption d«s moei^ 

force à déguiser tous lus sentimens, . 1 

dônceirable pou^v^oir de i*anKmr! je dev<j 

dans quelques heures quitter pour )ani^ 

tm objet adoré, et cependant je métro 

. rois heureux J ah ! je l'étois sans doute 

lelle existoit, elle m'aimoit, j'étois digi 

alors de sa tendresse, le repentir ame 

le dévorant remords ne flétrissoient poij 

mon âme'; j'étois . certain qu'un co« 

semblable au mien conserverait ëteme 

lement nton souveîiir : j*étois certain a 

n'aimer qu'elle jusqu'au dernier instat 

de mon existence: je voyois ma vie en 

tière animée par le plus grand intérêt 

il fallôit justifier le- choix secret de Cela 

nîre, cette idée me faisait jouir de moi 

malheur même , ! puisque mon départ m( 

valoit toute son «estime. D'ailleurs je » 

pouvoirs sentir encore toute TAnertui» 

dune telle séparation; mon^ esprit et moi 

V coau 
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koeur étoîent trop fortement prëodcupës 
Me l'idée du tête -à- tête qui m'étoit pro- 
nii&; j'aurois acheté du reste de ma yie 
^(ette félicité de quelques heures , que 
^fétois si loin d'espérer le matin de ce 
^jour mêmes. toutjl' avenir pour moi sem- 
[bloit être borné au lendemain , je n'y 
Toyois distinctement que ce. rendez -vous 
|ii passionnément soujbaité ; mon im^-< 
'nation s'arrêtoit là, et je, me fixois à cette 
pensée dominante, , comme, à .rpbjet de 
'tous mes' désirs et au seul *faut de mes 
projets et dé tputes^ mes lespérancjes. le 
passai la nuit entière profondément en- 
'tevdi dans cette attaîchante rêverie : aux 
premiers rayons du j'our j'éprouvai ^m 
sentiment d'une douceur inexprimable, 
lorsqu'il me fut possible de distinguée 
les objets qui m'entoiirdient, cette salle 
de verdure , ce cyprès, ce siège de gazon, 
et mon écharpe ! cette écharpe ,brodée 
par elle et devenue un don de sa main! 
• . » • . Il fallut à la fin m'arraober de 
ce lieu plein de charmes ; j'e retournai 
au palais attendre le réveil de l'Empereur, 
et au bout d'une heure, onvint^me cheç* 
t». I. .7 
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cher de sa part. Il étoît seul, et aussitôt 
qu'il m'appérçut : (Mmer, me dit - il , je 
TOUS ai promis une récompense; et sans 
préambule et sans détour, je vais vous 
KofFrir. Est -il vrai que vous aimiez ma 
fine? Moi, seigneur, répondis -je, com- 
ment aurois - je eu la témérité. 

Parlons sans déguisement, inteirooipit 
l'Empereur ; oe n'est point un piège que 
je vous tends: vous conÉLoissez ma fran* 

chise, Vous m'êtes-dicr, Olivi»', 

poursuîvit-^il, et plus que vous ne pensez, 
je vous ai vu à Tannée, je vous ai vu à 
la cour, et dans ces différentes situations 
votre conduite vous a valu toute mon 
estime ; il me sera doux, en faisant le 
bonheur -de ma fille , de récompenser le 
mérite d'une manière éclatante ; c'est le 
plus noble emploi de la suprême puis* 
sance, et c'est justifier le hasard qui me 
Ta donnée. D'ailleurs, cette alliance qui 
vous élève, ne peut abaisser ma fille, et 
J*ai l'orgueil de croire , qu'à tous les 
yeux, un simple chevalier choisi par Ghar- 
lemagne, vaudra bien un prince qu'il 
n'auroit pu connoitre: ainsi donc « oubliez 
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W c'est votre 'souyarain qui vous imer- 
ge, et re^pondez k votre ami. Je te 
Youe, Isambardy jëtois vetiu avec Im-* 
atioû de braver J'Empereur, il m'av^i^ 
fendu d'aspirer à Cëlanire ; et refuser 

fille avec toute la sécheresse que. le 
spectpouvoit permette, me paroissoit 
le sorte de vengeance dont Tidée flat-» 
it mon dépit et ma douleur : mais 
land j'entendis ce ^rand -homme me 
trier avec tant de bonté, quand je vis 
r son visage auguste l'expression la plus 
uchante de la bienveillance et de l'a-? 
idé, je me sentis profondément ému, 

Tattendrisêement et la confusion suc** 
dèrent à la colère. Cependant il falloii; 
pondre et faisant un effort sur moi-r 
eme: Ah seigneur! lui dis-je, quel se* 
>it mon bonheur, si je pouyois profitei: 
^ excès de bonté qui n'eut jamais 
temple , mais, je ne suis, pas né pour 

ût de gloire et de félicité 

omment, interrompit Charlemagne, vous 
'fesez ma fiUe? Le ton impérieux et l'air 
enaçânt avec lesquels ces paroles, furent 
onpncées, loin d'achever de m'intimider, 

7* 
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me rendirent une partie de mon courâ^ 
Seigneur , repris - je , vous daignez ij 
donner la plus glorieuse marque d^'estiij 
^'un sujet puisse recevoir de soii so 
verain, -et ije ne puis la, justifier qu'^ 
vous déclarant sans détour que je serq 
parj'ure et Vîl , si j''osôis accepter cet 
faveur éclatante. Mon coeur rtest pli 

à moi, un engagem^it sacré 

C'en est assez , s'écria TEmpereur d'ur 
voix tonnante, sortez. Je ne me fis p. 
répéter cet ordre, je m'inclinai profoi 
dément et je m'avançai vers la porte: 
me rappella aussitôt , et me regardai 
avec des yeux étincelans: Êtes vous mi 
rié ? me demanda - 1 - il. Non, seigneui 
répondis -je. 'Cette réponse parut le suJ 
prendre et l'adoucir un peu. Il rêva u 
moment et reprenant la parole: Songd 
vous , Olivier , dit - il , à la criminel! 
imprudence .dé votre conduite ? Vos as 
•iduités ont dû persuader à la princesse 
que vous l'aimiez , et toute la cour l 
pénsoit. Non, seigneur, repris -je, touti 
la cour pensoit que j'aimois Armofléde 
#t personne n'a pu imaginer que j'eussi 
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olente témérité d'élever mes" voeiw 
qu'à la princesse. Je veiw croire , dit 
mpereup, que je dois surtout attribuer 
mal. entendu à l'imprudence naturelle 
[Emma; mais enfin, Olivier, vous êtes 
re encore ,- elle vous aime, ce sentî«- 
pent a écktté, et je n'imagine pas qu'a- 
jfec tm instant dé réflexion^ vous puissiez 
^aacer entre ArmoAéde et ma fitie* 
fl&is, seigneur, répondis^-jey-^il ne m'est 
|lus permis de dioisii^ ; ma^ parole eaî 
poimée, elle est inviolable. A ces mots 
!• vis sur le visage de l'Emperetu* une 
ielte altematiott, que je crus qu'il alloit 
>e porter aux plus étranger extrémités^ 
Pui, s'écria -t- il,. }*ai-le s<Mt commim à 
tous les princes^ eelui de ne trouver qpe 
pe& ingrats, Ahl seigneur^ repris -je, c'est 
ambition seule qui* fait les ingrats, et sî 
l^tois ambitieux, je vous sacrifierois avec 
ii^ansport mes premiers- engagement. Mai» 
louffrez que je-le dise, je vous aime pour 
|K>u&.ineme, la/ pompe qui vous envi^ 
^ûne ne m'en impose pas^ votre gloire 
"fteme ne potaroit ra'éblouir, si elle n'é- 
toit pas imie à cette grandeur d'âme , k 
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cette magnanimité qui tous ont gagn 
jusqu'à vos eimemis mêmes. Vous le s 
vez, seigneur, vos bienfaits m^ont toi 
jours prévenus , je n'ai jamais solbcx 
de grâces, je n'en désirois point; sen 
sous vos ordres , vivre sous vos yen 
suffisoit à mon bonheur: jugea donc c 
la douleur que je dois éprouver dans c 
instant ou l'honneur, en exigeant de in< 
le plus grand de tous les sacrifices, m'oi 
donne de vous résister! Paidant ce di 
cours FEcnpereur se prom^ioit à grand 
pas; quand j'eus cessé de parler ; il gai 
da un mom^it le silence; ensuite se rap 
prochant de moi : Non , dit - il , je n 

serai point im tyran Olivier 

soyez toujours fidèle à l'honneur, il f^ 
le guide jusqu'ici de toutes les actions à 
ma vie ; je ne vous punirai poiftt di 
suivre ce qu'il vous commande: ne crai' 
gnéz ni l'exil , ni ma disgrâce. Heureiu 
le monarque, qu'pn estinîe assez pour lui 
résister sans crainte. Vous ne pouvei 
accepter^ la récompense que je vous o& 
frois; je reste chargé de ma dette et je 
tacherai de Tacquitter: eu attendant vous 
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,étes libre d'épouser celle que vous aimez; 
f exige seulement que ce soit en secret et 
que vous ne déclariez votre mariage que 
I ààns un an. Je vous demande encore de 
vous éloigner de la cour dans ce moment, 
et de faille un voyage de quelques mois: 
au bout . de ce tems , revenez avec la con- 
fiance que vous devez à mon caractère, 
A ces mots je. tombai aux pieds de l'Em- 
perear: je ne trouvois point d'expression 
qui put rendre la reconnoissance et Tad- 
ïûiration, que tant de bonté ro'inspiroit. 
Ce grand homme connut aisément tout 
^^ ^pi se passoit dans mpn coeur , d en 
parut vivejnent touché; et. dans le reste 
de cet entrerien qui fat assez long, il 
ïûe .montra plus de bienveillance que ja- 
mais. Cette conversation mit le comble 
a mon attachement pour lui ; d'ailleurs 
^es choses qu'il m'avoit prescrites, s'ac* 
cordoient parfaitement avec mes projets, 
et son erreur sur. mes sentiiftens pour 
Armofléde me donnoit l'heureuse certitu- 
^) que mou s^e;cret le plus cher» et le 
plus important feroit à jamais ignoré. 
^ais je ne m'arrêtfù.paslong-tems k ces^ 
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réflexions: j'oubHai bientpt et rEmperen^ 
et TuniVerS entier, pour ne m'occnpei 
que d^une espérance qui effiaçoit toute 
autre idée de ma mémoire. 

C'étoit le soir de ce jour même, que 
Célanire devoit recevoir mes adieux. J^ 
devois dans quefques heures mie trouver 
seul avec elle. Décidée à m'accorder cet 
unique rendéz^ - vous , elle rt'avoit pas 
nnaginé que le choix du Keu et de- rhenre 
put être de quelque importance: son in- 
nocence alloit me donner tous les droits 

i 

de l'amour heureux : elle alloit M'intro^ 
dùire chez elle quatre^ heures' après là fia 
du jour, je passerois tête- à- tête arec 
elle une partie de la nuit! Mais à quoi 
devois - je ces martjues d'une confiaDce 
sans réserve? à la tendresse la phis pure, 
fondée sur la phis Iparfaite* estime. Une 
telle idée polrvoit seule rendre ma ^â^ 
«ion digne de sén obj'et. Cependant ce 
moment attendu avec la fièvre' bliilante 
3e rîmpa'tîencé *d'ùn amant, 'fce ïnomeiit, 
ofx je dëvois 'me rendre diez Célanire; 
arH va enfin: je partis 'à sépt'hèuVes du 
<oîr. Nous étioris vers' te 'mîliei( de ran* 



tomme i il faisoit déjk nuit. Jte pris on 
themin» détourné, et à Tentrée de la fo- 
l'rêt, je mis pied à terre ;• Je laissai met 
chevaux dans un village; en donnant or- 
dre à mon éeuyér de^ m'y attendre. H 
falloît traverser une petite partie de îa 
forêt,- et rob»curîté y étoit telle que je 
craignis plus d une^ fois de- m^ ëgarerr 
mais bientôt j'entendis dans le lointain le 
fcruit d^s éeluses de ïa rivière;- ce bruit 
^pi^ m'^annonçoit qtie j'étois près de l'a 
Maison', m^ cîausa une joie inexprimable. 
^« bâtai ma cotirse, et au: bout de quef- 
gnes minutes, guittaait la forêt et sortant 
^cs ténèbi^es ^ j'apperçus à lar douce lueur 
Ai plus brillant clair de' luiie, et le* pont 
^t Tallëe de- saules et îaf iriaisom îl ëtoft 
ï^euf heures : je m'i^lançai sur îe pont, et 
le traversant, ainsi' que Tablée de- sautes y 
flvec la rapidité d'un éclair, je- me trou«- 
y^ enfin au tèi^n^e-^ de* ma courte , à Ia 
pfetite porte du^ jardim ît fàlloit encore 
Wendre uiie heiu*ey cependant plus de 
fe moitié de ce tems s'écoula pour moi 
tfune manière délicienser j'étms si heu- 
reux de me sentir appuyé contre jCikU* 



1^4 * Les CiiEtALiEKS 

porte , de penser que bientôt elle nad 
«eroit ouverte! la joie si pure dont j'é- 
tois pénétré/ me causoit un attendrisse- 
ment qui suspendoit en moi tout senti- 
ment violent et tumultueux; j'éprouvois 
un calm^ enchanteur. Mais à cet état 
si doux, succéda rapidement la plus vive 
agitation, quand jlmaginai que l'instant 
désigné pour le rendez-vous s'approchoit; 
alors l'oreille collée contre la porte, j'é- 
coutois avec une telle attention que j'o- 
.sois à peine respirer: le moindre bruit, 
la chute dune feuille, me faisoit tres- 
saillir, je croyois toujours entendre mar- 
cher; et après deux ou trois méprise^ 
de ce genre; . je jpoiifmi^nçai à me livrer 
aux plus cruelles inquiétudes. Je prenois 
jmes craintes mortelles pour des pressen- 
timens; chaque minute augmentoil cette 
affreuse anxiété, lorsque tout à coup f en- 
tendis ;4e loin,, mais distincitement, 1« 
pas léger d'une p^sonne qui mardioit 
très vite, en côtoyant le mur.- Ma j^e 
fut aussi impétueuse que si la cause en 
.eut été imprévue! ce ravissement et cette 
surprise jettèrentun tel désordre dans mes 
sens ji qu'il se Ht subitement en moi la plu» 



'ibv Ctgni; . tS& 

ëirange révoliftion. Cette pasaion si pore 
qui m'avoit animé jusqu'alors , ne me pa- 
rut plus dans ce moment (ju'une folie ro« 
m^esqiie; ramoor avec tout^ son audace 
et ses bouUlans .^mportemens , vint retâ* 
plir mon ame toute entière; mon imagi* 
uation égarée me livra sans, réserve à des 
espérances y dont jusqu'à cet instant la 
seule idée m'eut semblé un crime; et me 
Hattant de -toi^t obtenir « je me décidai à 
tout oser^. Enfin, la porte s'entr^ouvre avec 
lenteur; je la .pousse dpucement , je ma 
glisse dam le Jardin et je me trouve ea 
fâce^de C^Iajjire. ,; Le lieu ou nous étions 
nétoit omt>ragé d'auçuxx a^bre, tous lesi 
rayons de .la lupe paroissoient. se réunit; 
sur I la figurç 4e, Çélanire; cette clarté 
doucje et) mystérieuse sçoibloit faite poi^^» 
éclairer sa beauté céleste çt touchante;, je. 
ne la vis jamais ^si. belle; , sop. .maii;Ltien. 
modeste, et noble, , loin d'exprimer le^ 
moindre embarras,, annoncoit'au contraire^ 
une sérénité qui çae .frappa ejt .çi'en im'*. 
ppsa tellement ^ . que je restai imj[nobile ^ ^ 
les yeux fixés sur elle ^ sans pouvoir pro- 
férer une parole. Elle ferma, la porte^i 
ensuite s'appûyânt sur mon bras : Venez, 



dit- elle , je ' vàîs Vous teûéuîre ;^ et ëBe 
prit le chemin d'une allée couyertej qui 
ëtoit à cent pas de nous. J'étois éperd-a, 
transporté; mille idées différentes et co»- 
ft'aites s'6ffroient à mon invagination , et 
excitoieiit en mOî les pIù» tiolebs' combats: 
cependant, sentant eôhibién mon silenee 
ëtoit ridicule , je . prononçai au hasard 
quelques mots entrecoupés, qu'elle n'en- 
tendit pas ; elle me ^regarda* et 'avec un èdv 
et un ton d'^ine ihgénuité ravissante r Vous' 
tremblez? me dit- èiré;''^èn -effet,, êe^'bras 
tremblant qu'èlîe terioit tt 'qtii -n'osoit 
presser lé sieii, décélôit 'asstZ'ïmë<mt:e^' 
^able agitsatïoh cpie féprduvoîs. Je lis 
dan^ 'Votre'' âfltë;"^<iôntihda-t-ellif, "- cette 
àmé délïcatfe avtàxii'rqtiéÙé est' sèmibfe, 
sfe i^èprocW en secret dWoir** cx!igé de 
mof ujtie démarche que voui trdùvéz îm- 
ptudente: mais rassurez - Voiif^i y ai pris 
toutes les précautions nëcfessâires ' pour 
qtfe ce rendez -vous soit à jaihais ignoré. 
Coinnde telle ak:hëvoit '.ces' paroles, 'Tndus 
cftitrâm'éis dans ' une longue allée de iha- 
roniéri 'gui fôrmbient An ombrage' si 
tôuffii , /'^'àucun objet n'y pôuyôît être 



fetingi»^; ' Je tl:es6alliS3 M me trcmtiint 
ieizl ivec elle> dànsf e«tte obscurité ppo- 
ondv; je me «entisittiéilis coiitraifit, «n 
îewffnt dç' voir «ette angëiiqut^ fig^i*^» 
[uc l^aseendaftè is^j^i^iDé de k' vertu ren- 
toit si knp^acEEt^, ' éès jepsn toucban», 
IcMrtie reganrdi p^irt &éxpressiùh'etd'in^ 
tocernse-, ^ en^- p^éaélfran|;'fu^€[u'«à>i(lfid^^' 
fïon coeur ^ en* y ^oitaiU: ^totis^ les sen* 
mens, y rëprfm^rit tous fesjdësi^Si^.r»..' 
e ne sais Çiel effet, produisirent siir elle* 
«s ë|>aîsses t&èbres qtri/nouS envîpon- 
toient, maiê étfe ces^a de parler et prë- 
ipka' $a Bonaiiéhe, ' Le ïronble que je lui 
uppe«ftai* m^nharcK^ encetre; cependant 
! mèiifalldft faiïe sur moi-^méme un ef- 
>rt' prodigieux pour oser tout à éoup' 
^îr Ifi bras quelle aVoit passé sous le 
ïien, en lui disant d^une voix étouffée: 
i^hî Cëlanire, arrêtons -nous ici! Non, 
époncfec-élle aussitôt, non, Olivier! je 
eux vcms^ écouta: et ' vous parler à- la 
ice cfaiî cieL Le ton ferme dont elle 
roûonça ces paroles, et le son de cette 
oix si chère, nie rendirent à moi-même, 
B frémi» , en ' pensant que peut -être 
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malgré : ^on innoceilice 5 je y«nois ^0 loj 
cm^er,}m.mmymm^%A*§^fy9Xy et qu'ell* 
pouYoic ^tre irritée; cette idée «ffaça 
toutes les ^utre^ de mop > imagip^^tioiij 
la confii&ioa ^ Vil^q\ii^tude dou^our^isci 
qu'çUe m'in^pii^a, .^e firent sentir que rien 
ne pourroit. vaincre itji moi U crainte 

Je ne. songeai plus qiu*^ la dissuaxler des 
spup.ççns vagues qu elle avoit pu cpn* 
e^voir.^ 
! , Nous àions au bout d^ l'allée; aus-* 

sitôt que Céianiré apperçutla clarté de 
la lune, elle ralentit im péUr«son pas, et 
tournant doucemçnt )a tête dé mon. co- 
té, ^le .nje regarda, avec une sorte de 
timidité que |e ne lui avois jamais vue.' 
Xavois composé mon visage de manière 
qu'elle n'y remarqua aucune trace d'çin- 
barras. J'espère, dis-je, quç nous allons 
eiSn nous arrêter; il estimposw^lede^'en- 
treienirenmarchanta^s^vite,.et]iû(on coeur 
est si plein, il a. tant de choses à vous dire! 
....... Ce peu de mots fit tout l'effet 

que je pouvois désirer; Célanire, déli- 
vrée d'un doute inquiétant et j^énible^ . 
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[ïSîprit sa douce sécurité; elle me sut si 
%on gfé ^e la lui - rendre, qu^eUe en d%T 
priât mille fois plus tendre. Dam Tes* 
pèce d'inquiétude (ju'elle ayoit tesseatiey 
elle s'étoit machinalement éloignée dd ^ 
moi, de telle sorte qu'il se trouvoil; wne 
assez grande distance entre nous, et que 
sa main seule étoit engagée sous tttoii 
bras: mais tout à coup elle se rappro« 
dia, je la sentis s'appuyer . sur , mon 
épaule et .une boucle de ses beaux ohe- 
Vetix vint flotter sur mon visage. £o 
me rendant sa confiance, elle fit passer 
4ans mon âme tous les sentimens de la 
sienne; ce n'étoient plus des transppjrts 
impétueux que j'éprouvois, c'étoit un at- 
tendrissement profond 9 et pur comme 
son objet; mes lari^es couloient douce^ 
ment; je sentois que sa beai^té .ravis- 
sante, ses grâces et les . charmes de son 
esprit n'eussent jamais produit en mpi 
cette passion insurmontable sans sa vertu» 
sa candeur^ son innocence j et je jouis-* 
sois avec délices du bonheur de me re- 
trpHv^r di^^e d'^Jl^» "Nous nous arrê- ^ 
tames sur le bord d'un canal (jui sépa- 
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roit le jardin d'une vaste prairie. Ci 
)anir«»> me conduisit vers un banc en 
touré d'orangers, et elle me fit asseoir 
côte tf elle: Fair ëtoit embaumé du par 
fum de* flfeurs qui nous envîronnoîent 
hi lulie en se répétant dalas rimnien5( 
pièces d-eau qui couloit à-nos pieds, fbr- 
moit voïer double clarté; aussi vive el 
■plus- pure que celte du jotir naissant, el 
qui* rëfléchissoît un tel éclat ^ur les • vé- 
temens blancs et sur toute* l'a personne 
A^ Céfanirë, qu'il sembloit que cette lu- 
mière' si douce vint de cette figure brilJ 
lante et divine: A- peiric étions non» 
assis, que sre tournant vers moi: Olivier, 
mft dit -elle', cet entretien est le dernier 
^ue nous aurcms ensemble;- dans queî-l 
qn^ heures nous ^Ons' nous, séparer 
pour jamais I combien est précieux cet 
espace de terns si court," qui nous restef 
. ^ . . ; j^gnôre si fe" dértarche'que jV 
SeSk' pour *^« vous, Wessé Ifes moeurs de 
votre pays; pgnore si vo'* loîx m'aùto* I 
riseroient à recevoir votre foi, quand f ai 
promis ma main^ Je n'ai consulté que 
mon coeur: il m'a dit, qu'un prenûer 5«r^ 
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fient m satré; il ma dit^ ^e jé ne 
^uyois me donner à vous*, sans eesser 
etrfr digne de yons^ il m*a dit même, 
oe faurois dir tous éviter, voua fuir 
iwsitôt que j'ai connu mes . seUtimens 
our vdu»:^ n'en ai pa4 eu k fbree. 
' * ' •^.'. Voilà te tort que je mé re* 
roche,* roilà ce qui me semble une foi- 
lewe cômlanmatle, et non de yoîas re- 
evotf' ici. Après aroir laissé naître 
otre amour, après* avoir montré le^mien^^ 
^ exigeant le sacrifiée qui nous sépare 
^«retour, je vous devois des conso- . 
*^ûns et des : conseils, et jé defoisvon* 
ûteiïdre, O Célaiiire! m-écriai-je, s'il 

• 

sste pour mof 4es consolations, voua 
^le^ éù efPèr, pouvez me leê offrir; ram-r ^ 
itïon, l'amour delà gloire, tous les brit- 
^s prestiges qui sédufeent les. hommes, 
e sont plus k itles^ yeux qiie de vaincs 
Wmères:/ un coeur qui 's'est donné- à 
^ ne peut être qu'à vous seule ; mal- 
^é votre volbnté qui m'«tile; riten ne 
^^ rompre' le noeud sacré qui tn'unit 
vousF Hëîas, vous avez le courage de 
^parer votre sort du mien; un autre 
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en devîowlra l'arbitre ! je ne serai dà 
sonnais pi le but de vos actions, ni h 
motif de vos desseins, ni l'objet de vos 
espérances; j^ n'aurai ^uUe influence sui 
votre destinée: mais la mienne vous ap- 
partient.: Ah! je suis sans doute le moiBS 
à plaindre! je puis, conserver une çliaine 
adarée, je puis vous obéir î vos consuls 
vont devemr les seules loix que je veuiiie 
et que )e pelisse Wvre! Parlez! tracez- 
nm la carriè^ce que yous voul% que je 
parcoure ; elle me deviendra chère, quand 
votre voldnté.m'en ouvrira Filtrée!. A 
ces mots Célanire leva les yeux au dd 
avec l'expression du plus profond atten- 
drissement: elle fut un moment sans 
parler, ensuite reprenant la parole; Soyez 
toujours, dit- elle, ce que vous ave* été 
jusqu'ici, généreux autant que brave, le 
défenseur de l'infortuné et le protecteur 
d'un .ennemi vaincu! Songera, . Olivier, 
que désormais la renommée seule enU'e^ 
Ûendra de vous la triste Célanire! çie 
9a voix vous Tjeprésente, toujours souS(les 
traits chéris, ; qui. m'ont fait aimer. Je li- 
bérateur de Vitikiad, avant même, he- 
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! que son nom me fut connu! • • • • 
ir je vous Tavouerai, poursuivit -elle, 
'quand mon père, de retour en Saxe, 
me conta Thistoire de sa délivrance, tout 
mon! coeur s'émut en faveur de cet in- 
connu généreux; j'aimois à me faire dé-« 
peindre ses traits, je tadiois de me for- 
mer ime idée de sa figure; l'admiration 
et la reconnoissance m'en composèrent 
une image si touchante, que si je vous 
eusse rencontré, Olivier, j'aiurois pu vous* 
reconnoltre. Je vous vis diez Emma 
pour la première fois, mais depuis long- 
tems Vous remplissiez mon coeur et mon: 
imagination^ et maintenant que je vous 
Qonnois, maintenant que je suis aimée^ 
il faut que je renonce à la douceur de 
^n'occuper uniquement d'un si cher sou- 
venir! Eh quoi! Célanire^. in- 
terrompis -je, vous ferez -vous im devoir 

d'oublier le malheureux Olivier? 

Vous oublier, reprit- elle, ah! si ce sen- 
timent qui remplit mon 4me, n'étoit pas 
immortel, comme il est insurmontable, 
comment pourrois-je justifier à mes pro- 
pres yeux la foiblesse qui vous en fait 
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Taveu^ çr la cônfiance^^qui vousr adiAetf 
ici? Mon Olivier^ je vous aimerai jus— 
qu'au* tombeau," ma tendresse est fondée 
sur une base inébranlable ;-• je crois votre- 
coeur semblable au- mien,' je crois qu.^ 
vous ' aimez mieux me perdre que m'a-» 
vilir; c'est la vertu surtout qui- noua^ 
unit , c'est elle qui nous sépare. • ' v • • •. 
Oui, 'm*écfriai-je, en tombant à ses piedsf 
il n^est pas ' plus nécessaire à mon bon-^ 
heur d- être aimé àe votis,* quer de vous 
admirer, que de vous contempler coromer 
un être unique -daas la natiu^e: non, je 
ne "sui^ point ifé sembkhle à* vou»;. nen^ 
Célanire, perdez cette- illusion, je ne 
)'ense' et je n'existe que par vous^; c'enr 
esfr^-^jseï pour vous égaler, c'en est as-^ 
»ez pour 'tout sacrifier à' la vertu, puis-? 
qu'elle est 'vOtre^ idole et que vous êtc* 
la^miennei ^-Mais au nom du ciel, avant 
de* prononcer sans • retour l'arrêt" afireux' 
qur doit nou^ séparer, daignez réfléchir 
au devoir qtii vou« le commande! 0! 
si VOUS' vous exagériez' cette* obligation 
cruelle! si» la veptù,' loin de vous pres- 
crire d'épouser celui que vous n'aimer 
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point j' d&approuvoit cette union fatale! 
. . . . . . Eh quoi! «devez^vous donneif 

votre foi, quand votre coeur n'est plus a 
vou^ ... . . . — Jeine' lui promisp jamais 

de Famour. ... -7- En ne partageant 

point celui de^votre époti*, serez -v«tts 
sans remords? — L'âme tiltière d'Albioil 
ne connolt que l'ambition , et' ne peut 
aimer que les combats et la ^oire des 
armes^; la politique seule formera cet hy- 
men, on n'exigera nie moi que de la fi^ 
délité,, je ne ferai que des sermens- que 
je pourrai tenir. — Ainsi donc, youi 
sacrifiez yotre amant, vous renoncez à 
celui qui vous adore, pour un homme 
qui vous perdroit sans désespoir! .... 

-* Mais songez, que si je romps cet 
engagement, je manqué à ma parole, 
jattire sur ma tête le redoutable cour- 
roux d'un père justement irrité, puisqu'il 
a reçu ma promesse; «ongez, Olivierj 
qu'Albion furieux, ne respireroit que la 
vengeance; il sera le rival et l'ennemi de 
Vitikind, s'il ne devient pas son fils : alors 
il rallumeroît la guerre dans mon pays, 
ses talens et son nom lui formeroient 



/ 
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bientât uA parti puissant , je detiendroi^ 
la fiuieste. cause de tout le saiig.g[td se« 
roit yersë; accablée sous le poids de la 
malédiction patern'elle, j'aurois à me re« 
procher un parjure et tous les fléaux qui 
désoleroient ma malheureuse patrie. » • , 
Ce discours me perça le coeur; jecroyoisj 
n'avoir plus d'espérances, mais j'en con- 
aerrois encore, puisque cette peinture 
cruelle qui détailloit tous les obstacles 
invincibles qui s'opposoient à notre amour, 
me causa la douleur la. plus; profonde et 
la- plus violente; J'itois toujours aux. 
genoux de Célanire; je me levai avec 
euaportement: Arrêtez, lui dis -^ je d'une 
Foix et avec une fureur concentrée, ar- 
rêtez, c'en est assez; il faut me sacrifier, 
vous le devez, ma vie en effet ne vaut 
pas un seul dés intérêts si cbers aux* 
^els vous m'immolez. ,•••.. Adieu, 
soyez heureuse! la vertu, la tendresse 
filiale, Tamour de la patrie, tant de sen- 
timens qui partagent votre âme, pour- 
ront bientôt la remplir toute entière! 
pour moi, je n'ai que mon amour, je 
n'emporte que cette unique passion; je 
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le veux ni la raincre, ni m'en distraire^ 
i son excès saura bien mettre vtn terme 
toz maux affreux qu'elle me prépare! •••• 
h achevant ces paroles , je m'éloignai 
knisçpement; j'ignore moi-même quel 
ftoit mon dessein, mais Célanire qui me 
^t précipiter mes pas vers le canal, fit 
tn cii perçant en prononçant mon nom; 
I J eut dans cette exclamation un ac-* 
^nt si plaintif et si douloureux, que 
toute mon âme* en fut ébranlée; je me 
^tournai en tressaillant, et fe vis, (ô 
^oudiaate image, qui ne sortira jamais 
^ ma mémoire!) je vis Célanire se lever, 
*ïe tendre les bras, et* retomber sur le 
^^c! ..... je m'élançai vers elle, je 
^^ prosternai à ses pieds, je saisis ses 
^'^ins tremblantes et glacés, je les ar- 
asai de. pleurs; l'état de saisissement ou 
* ^a vojrois , me pénétroit d un remords^ 
•ï déchirant, qu'il m'éWoit au-dessus de 
^Qi-mérae; je lui promis de vivre, d*ai- 
"^^r la vie, de me soumettre à nos des-- 
^^î'je lui dis tout ce que Tamour le 
?'^« exalté peut inspirer de tendre et 
legéûéreiix. Je ils enfin renaître le. calme 
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dans «oeite âme ' incomparable ; . «Ile se rj 
nima^ je sentis, ses ^ mains .presser doue 
ment les miennes et ,ses larmes^ tomh 
sur nièii . "^sagie! -Non, tous les tranj 
ports 'de l'amour heureux ne.pettvait i 
comparer au bonheur que ' je goûtai da^ 
cet instatit, à cette céunion de setntimeil 
passionnés profonds et purs! à ce m^ 
lange d'attendrissement, de mélancolie 
de joie délicieuse 9 d'admiration et d*i 
mour! ..:.•.•• >Si jamais je fi2s dign 
d'elle, ce fut dans ce moment, où so 
innocence me donnoit des < témoignage 
de tendresse si toudians! . .,.•*-. No 
gardions le. «silence, je m'enirrois du pi 
sir de la regarder, de la voir près 
dans mes bras <, sans ^ainte et sans dé 
fiance; son visage étoit penché vers I 
mien, jerespirois sa douce haleine, j 
recueillois ses soupirs, nos pleurs se me 
loîent ensemble, et par un enchantemen 
<pi*elle seule pouvoit produire, les plû 
chéris désirs de mon coeur étoient pl«i 
nement satisfaits^, ou pour mienic dirt 
je jcmissois d'une félidté; dont jamai 
mon imagination n'avoit pu me doxmâ 
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^Siéel £h. quel autre , aimé de CéU^ 
^re, n'eut pas été réprimé par le charma 
Inconcevable qui me subjuguoit! H. est 
Ifffûi, Célahire te Hvxoit à moi, je lisois 
\âm$ ses yeux toutJ'amour qû'eHe m'ins^ 
Ipiroit; tnais loin d'y trouver Fémotioxi 
^i peut enhardir, fy voyois tout 1« 
^Ime du bdnheur le plus piu: et la douce 
I sérénité de la vertu; je la voyois s'ap^ 
iplaûdtt de laxéserve^et du* respect idd<« 
lâtreide'sen am^nn^ Pouvois-je conceM 
iVoir la pensée de* m'exposa à 'perdrej 
jsans retour sa confiance et son estime;^ 
1^ frémissois à la seule idée de voir sesi 
beaux yeux dont le regard étoit si doux^ 
j changer tout à coup d'expressionet peindra 
Teffroi, la colère et le mépris! . • . . # 
|£h! quels sacrifices pouvoient me coûter/ 
I quand ils aSsuroient soii repos , quand 
I sa tendresse et sareconnoissanceenétoient 
Je prix! ....... JEnfin, recouvrant Fusage 

de la voix: Objet adoré! lui dis-je, A 

ma Gélanire! èst>-il ^ possible q^'un tel 

I sentiment; puisse jamais xlevenir un crimel 

iô pourquoi me bannir 1 à quoi nous ser-^ 

TiratTabsaice? 210US n'airons ni TespoiE^ 

T. 1. 8 
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bI le dësit de nous oubHer, '^ottrqdo^ 
BOUS priver de ces entretiens délicieux?, 

Jai promu de partir, je tieiH 

drai mon serment, si Célaiûre Y&^l 
mais loin de toi, serài-rje plus .verfoeuxi 
Ah! ne t'en flatte pas!, ce triste coeur 
aéra livré aux regrets dé vorans et à tous 
les vains désirs que peuvent inspirer la 
phis violent"^ des passions et une inut-* 
gination ardenie:: mais près de toi je 
sois calme ^ parce que )e:rsuis heureux; 
près de toi, .mon âme se pé^ètre de 
tous les mouvemens de la tienne; j'adora 
Tinnocence, parce qu'elle t'environne e\ 

m 

t'embeUit; et ^ul avec toi dans la trani 
quiUité profonde de la nuit, le délire de; 
l'amour, n'est que Fenthoosiasme .de la 
rertui Non, s'écria Céktnire, je^ ne crain- 
drai jamais ce (|ue j'aime, mais réponse* 
d^ Albion ne pourroit sans crime renou^^ 
Teller cet entretien si doux.... . . et je 

ne suis excusable «der l'avoir accordé, que , 
pair la persuasion oiij'étois qu'il sei^^ 
le demder. • •• * • £h bien, il le sera, 
interrompis -|e, lâais pourquoi m'exilei 
à jamais, pourquoi me* chasses^^ des lieux 



K vous habitez? quoi! le lour- coin*. 
mcera sans que Je puisse avoic Tespé^ 
ûce de vous rencontrer! je ..le verjcai 
ûf sans désirer le lendemain! des mois « 
tiers, des années s'écouleront ainsi!' 

Nous ' rencontrer! reprit Cé- 

aire; eh! comment alors ne pas tra- 
f le secret de nos coeurs ! Non , OU- 
sf) vous n'attendez pas de moi cet 
K>rt, vous savez trop à quel point je 
^ incapable de feindre! • • • • mais je 
^ remettre en vos mains l'intérêt de 
* réputation et de * ma gloire; ah! 

« 

liïne mieux m'en rapporter à ton amour 

jt 

^a ma prudence. . . • . . O! c'en est 

^Dc fait^ m'écriai- je, en répandant un 

îluge de pleurs; dans quelques minu-*. 

5 je vais vous quitter poiur jamais; oui^ 

vais partir . , . • oui, je le dois, et je 

^1* surtout vous donner l'exemple du 

^^''^ge;ali! que le vôtre ne soit point 

p 'II. • 

foioU par ces larmes , que je n'ai pu 

tenir; c'est la reconnoissauce qui les 

^^ couler! ..... .vous, daignez vous , 

'^^r à ma générosité, vous ne serez 

>*ût trompée. daoiS.YOîre a]tt§ii$e, etj'em^ 

8. 



porte in moins Yidée sî comolantè I 
«1 chère, que G^nire au fond de soi 
çoeur^ pensera toujours , qu'Olivier n'i 
toit pas indigne d'dic! Ici je m'arrêtai 
les sanglots me sirffoquoient; Célamti 
Ife me répondit que par de profondj 
•gémissemens , et bientôt l'excès de si 
douleur me fit oublier la nnenne. Q 
combien l'expression de la douleur ëtoi 
pathétique et déchirante sur ùe yisagi 
enchanteur f cette expression donnoit I 
Sji beauté lui caractère sublime etsitoiv 
chant, que j'aùrois voulu pouvoir dirai 
liuer sa peine aux dépens même de $aÊ 
amour! la voir souffrir, étoit pouf roâ^ 
un supplice au-dessus de tout mon co 
rage! je ne songeai plus que dans p 
d'instans j'allois être le plus infortu 
des hommes, je ne voyois plus que so: 
abattement et son désespoir; et dans c€l 
moment j'aùrois donné ma vie pour ea 
être moins aimé! J'essuyai mes larme» 
et tâchant de prendre un air plus tras* 
^îlle: O! calmez -vous, ma Célanire^ 
loi dis- je, calmez-vous, si le bonheaf 
d'Olivier TOUS est cher! oui, 1q boahetf,. 
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ly pais prëtendre encore, malgré le sori 
|tti nott» arrache Tua k TauCre! aimé df 
KMis, mon destin |i'^t-il pas encore 
{dus doux et plus glorieux que celui de 
répoux même €jui vous est destiné I.. • . • 
pel intérêt va jetler sur ma vie entière 
le désir ardent de justifier le choix se^ 
cret de votre coeuirl vous désirez tpxe 
b lenomniée vous entretienne de moi; 
wi! n'en doutez pas , elle , vous en par- 
fcw;- ce seul mot sorti de votre bouche 
ûoix faire un héros de votre amant: mai* 
Çwtid vous apprendrez de lui q;uelqu*ac« 
f^^ édatante oa généreuse, dites -vous 
mxx alors: cesi^ un hommage qu'il m'ck 
'enduy et le sirffrage de Célauire est lu 
^l^ gloire ifu'il ambiti&Mie. .^^... Chef 
^t mdheureux Olivier , interrompit- elle^ 
'«t dans quel pays irea vousP — Dans 
Ç*l pays! ne le devinez vous pas! forcé 
^«)audonner c^âui que vou6 habitez, j'ir 
^^^ dans ie^ lieux sacrés pour moi qjuj 
Vous ont vu naître , j-'j^ai respirer l'air 
^ vcms avez, respiré dans votre eni- 
^ûce, et je me croirai dans ma patriel 
'='«! s'écria Célanire, faut- il ne co»f 
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nottre, à quel point je suis aimëe, q 
dans Finstant ou nous allons nous quitt 
pour toujours! •*••••« ah! dans cet i 
stant affreux, dti moitis qu'il me soit p^ 
mis de te montrer toute mon âme! • • . 
G mon Olivier! lé ciel a formé mon coei 
pour le tien! non, je ne puis croire qu 
nous sépare sans' retour! je ne puis viv: 
que pour toi; eh! sans toi, que sero 

pour moi la vie! quoi! peux-1 

penser que tu rie reverras jamais Cëli 
jxire, que jamais tes regards ne rencoi 
treront les si^s! quoi! je ne te rediri 
Jamais que je t'aime, que je ne puis aime 
que toi! en me quittant tu disparoltroi 
{)our jamais à mes yeux! ••••'•• cett 
idée confond mon imagination , elle es 
îficompréhensihle comme rétemitë! . • . 
En achevant 'C^% mots , elle laissa tombe. 
sa tête sur son sein et elle cessa de parler 
;Je Tàvois écoutée ayec ravissement; ce dis- 
cours si tendre venoit de ranimer dani 
mon coeur l'espérance éteinte; Célanir^ 
lie pouvoit concevoir notre étemelle s^ 
paration et je cessois moi - même de la 
trroire possible; j'adoptai son idée avec 
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f transport,^ €t je lui dis tout ce gui pou* 
f voit fortifier «H elle cet heureux preueuti* 
> knent. £ile me prétoit ul»e ^oreille atten* 
tive, longue tout à coup je la vis tres^ 
fiailHr ; ses yeux *'ét oient tout*ô^s Vers rko* 
rizon et elle appercevoit le» premiers ra- 
yons xlu jour! A cet aspect je fus frap» 
I pé'd'un saisissement aussi grand, que si 
I faurore n'eut jamais dû paroitre, il ne 
m'étoit plus pannis de différer -d'un seid 
instant ce douloureux départ ^ et tout 
Inon bonheur venoit de s'évanouir^ comme 
les ombres fugitives de la nuit! Je ras- 
semblai toutes mes forces , je me levai, 
Célttiire paie et tremblante, eut besoin 
^e mon bras pour ia soutenir^ 'nous li'o» 
skms pa^l^; nous fimes quel^jpies pas en 
"Silence, ensuite je me retournai pour re- 
garder oe h^nc que nous venions de 
Quitter; Gëlanire cacha son visage sur ma 
poitrine et fondit ^n larmes; je lui ré- 
'Jîandis^r des gémis^em^ns qui partoieift 
•du fond de 'mon ^oeur ,• et noiis iibntinuâ»- 
toes ûotre marche.* •Enfin nous arrivo» 
à la porte du jardin; ' Célanire s'arrête, 
••Ue- vei^ |)^tt4er ,^ /la pfM-ôle eoÊpire sur ^ei 



lèrres , elle : leye vef s le ciel ses marnl 
jointes y emuite elle les, laisse Umibf^ &uf 
ânes ëpaules, H eUe appuyé aà jovus sur 
Ift.miennev Que d^yiD^TJt alc^i, Jen. ser« 
xant pour la premièi^ fois> dans mes, .bras 
et contre mon iseib e^ objet adoré, dans 
l'instant même où nous allions' nous sé^ 
|>arer pour toujours, et devatit la .jporte 
fatale qui alloit s'ouwir et se referaner sur 

moi! Célanire faisant Un violent 

effort, sur elle-même, s^afrachç de me$ 
bras, s'élance vers la porte et l'entr'ouvre; 
mais dans ce moment je la vois pâlir et 
^ehancelerv et ^e tomba, sans connois" 
0ance à mes pieds. A cett^ vue umx$ 
anîa raison m'abandosme, Tomour seul s^ 
ifait entaidre à mon coeur éperdu j jetH 
Jèye Célanire dans mes bras et franchis^ 
'^ant la porte avec impétuosité, je sors du 
jardin, et je préoipitois mes pas vers la 
ibrêt, lorsqu'à l'entrée du pont^ Cela- 
Aire ouvrit les yeux, et regardanU autour 
^dle avec efîiroi: Juste ciel! s'écria- 1- 

,4^11e, où siàs-je?^ AiCeç mots j« 

loa'arrétai, le son de sa voi3!ç et son regard 
fixé sur moi, me £rei»t p(^4rA toute moa 
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intrépidité ; la crainte et le remords sue^ 
cédèrent à Tempartemeiity et nulle fojji 
plus tremblant qu'elle , je la posai sur ui^e 
roche qui se tfouvoît au- dessus du tor- 
reaty à Tendroîl; où nous étioas» Je mis 
va geuau e& terre devant eUe et joignant 
le& mains.: O Célanirel lui dis-je, espé^» 
lOQs-nous yiyre en nous séparant? • * » « • 
pouFois -|e vous laisser d^ms cet état af- 
freux! EUe ne répondit rien , elle 

Hie r^ardoic fixement^ et avec ime sorte 
d'attex^OA qui^m'enharcSt, je saisis une 
se ses mains.^ Ah.^ fuyons nos tyrans, 
m'écriai -^e; ose suivre un amant ^ un 
épouxl« •« ».^^ j*ai des dievau^ pc^s <^ 
ce lieu; je connois I^ détours de la fo- 
rêt, notre fuite est facUe^ eUe est siir^^ 
«^ «• . • « , Connue je pronosf ois ces p%- 
rôles, je fus si iraippé de Fétonnement 
çû se peignit dans ses yeux, toujours 
&xés sur les miens ,* qu'il me fut impos*» 
sible de poursuivre; j'appuyai sa main sur 
^Qon,QO€»ir, ', dont là palpitation yiolenUe 
lo'otoit presse la respiration» ••»«,•.».« 
.Olivier] dit-^elle, et elle s'arrêta. Mais 
h ton dont elle fvomnçsL ce seul sû^at;, 

a ^^ 



-me fit cdnnoltre tout ce qui se pidssoî 

' dans son âme ; le plus éloquent discoun 

n'auroit pu me retracer mieux toutes le^ 

• idées de devoir et de vertu que je venois 
d'oublier; je restois immobile, en la con- 
templant avec saisissement et comme un 

' criminel y qui attend son arrêt: cependant 

• je ne voyois sur «on visage ni ressentiment, 
pi colère ; elle me considéra quelques minu- 
tes et rompant enfin le, silence j Va, dit- 
éllé, je te pardonne et je n'attribue cet égà" 
rement, qu'à Teffroi que je t'ai causai o 
mon Olivier, j'ignore en effi^, ê'û est 

• possible que je puisse vivre sans toi^ nous 
•devoHa croire pourtant que l'Être «suprême 
propoi^oDiie notre courage à l'étendue 
«des sacrifices que là vertu nous prescrit; 
-mais ce que je sais avec certitude, cest 
. qae Célanire déshonorée, ne pourroit sup- 
porter la vie. Ne perdons plus de temSj 

-poursuivit -elle, nous sommes dans des | 
lieux, où l'on peut ^ous sutprendre! ce 

tkoleil dont tu vois )Iës priemiers rayons^ 

.ne devoit pas nous trouver tensemble; si 
mon bonheur t'est cher, si tu sais aimer, 

.ne me retarde phis, çt ne me suis pas; 
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tldieii ••»»«•» taii&'^(u« fèidsietùi'j tu vi- 
'¥ra^ <lajiS'(in<m sodvenir €t 4âns moli 
tcoeût* . ; . •> . .♦ adieu. -^ - En achevai* 
•ces mots ^Ue «^éloigna, je iteineurai anéan'ti 
à ma place, )q snins des y>evx sa mardis 
îzioertàiné'et chàncelailte, je la vis entrée 
dans l'ailée de sanles, "elle se retoisriia, 
4»e fit un 8ig»e arec sôù 'nfioutih&ir qn'elTe 
tenoit près de' son visage, et cpû s^ms 
"doute jétcMt' ^ondéde ses pleurs; • et au 
inéfne instant, précipitant ses pas, efie 
(disparut à ma vue. En cessant delà voir, 
^'é^:t>uvai vm déchiremeiâ: de ooeur, <pU 
•&t bient&r «liivl eu jplu^ m^tueust dése^ 
*poir. Je me laissai tomber sur la roctije 
qu'elle v^ioit dé quitter, et Seul av«c 
moi-même, avec tnon amour, n'enten- 
dant plt» que le mugissemait du torrent 
qui l>ouillexmoit«av^ec fracas à «es pi^, 
je me l^ài sans dîi^tfsfctioû aux plus ae» 
-câblantes et aux plus funestes prisées; 
•mille setitimens Contraires agitoient à la 

a 

tfois- mon^ âme; le plus? crùel* de tous étoit 
4e rem<^ds àffrèuic que m'inspiroit Fidée 
de la- douleur de Célanfere! Je me la ré- 
•présôatoid ' d^ les? lahfaes^ je îa voyofc 



jd^élre aimé «connue ^aunois, inétoit ppitf 
jQQoi qu'un tourmejat insvppQil^blep pà 
BOk'acci^sais, de Hout .ce qu'elle «Ouâroâ; je 
ne voyois plus, en moi qu'uA séducteur 
jiarbare autant qu'iosençé; :j> ^'abhortois 
jqioi-meme, ea pensant que, sjmus mon 
fàtel amouF, sa vie emièr^ 0ut été ausai 
.paisible y aussi fortunée que brillante! 
^ , . . . * . liélas I j'eiitrevoyois rabime liob- 
■ rible où je devois Tentrâlner! • • • • • et cch 
.pendant, au milieu de ces, y^î^ïSi.re^e^ 
je me repentis et de moni <)ibfâ^anoe 
. aveugle , et de ne rayoiç pas; jeule vée.. . . * ^. 
Je ne pouvoir concevoir que j'eusse «onr 
V senti à cette étemelle sépai^tÎAn? que je 
.l'eusse laissé s'éloj^er demoi pfHMf toujoursi! 
> • • • • Juste c^el ! m'écriai-je, il j ar.q^etçiu^ 
ii;)Stans jq\i'ell^ éto^tlà, je l'e^eiidoi^^ je 
.la. vçjoisy fêtais le maître de nos destin^, 
e^t-elle résisté à me& larmes^ à. mon dé- 
sespoir! • « • . • elle m'ei^t suivi! • • • • j^ixkr 
^rois d^ Ij^fofcey, eHe ne pourra .vivifi 
jsaiis moi! • • • ^ - c'en est fa^t! feile a disr 

^p^u^u, j^ ne Iq reyerrai jamais! £9 

;^)ro£4ran^ ces paroles, Jçi^^s^rdsis eninsp 



jCKtnânt'Utra,cç.(lQ ses paiV decetespaœ 
^i court qu'eUe ve&oit de paroourir^ .et 
,(pi maintenant mettoit entra elle et moi 
';Uiie insurmontable bArrière.* ». . • • • • Tout 
.à coup Je fus saisi de Tidëe, que peut- 
être elle ntavpit pas eU la force de gagKer 
.sa dem^eure,. que peut-être die. étoit éva- 
nouie à , quelque, distance du jardin ! 

,Au .même instant je me lève, ye vole 
Vers lallée de saules, je dirige ma course 
Jers la: maison eX jW^iw.i k| porte fa- 
.taje; elle était fermée!.. « • • • • je deyôk 
©y, attendra ,, çt cependant à cette vue 
]e sentis mon coeur ^e .briseï:, . il. me senv- 
l>la que je subissois le supplice d'une se« 

conde séparation! je versois un 

déluge d e lane^ & v^JBL CQuaidérant cette 
porte, auprès de laquelle fa vois passé la 

Veille deux heures si délicieuses Fa- 

nH>ur et la douleur exaltant ma tête et trou- 
blant ma raison, je concevois confusément 
n^e projets insensés. Je mesurois de Toeil 
Ja hauteur des murs, j^etois tenté d'es* 
sayer de les franchir, faurois donné la 
tnoitié de ma vie poiur me retrouver en- 
core quelques minutes dans Fenceinte qui 
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xaifennoît Célatiire ! . A .\ • Jfallois * c 
Jtaiiieihâit »hasaixlér «juelqu'eAtreprtse 
'travagante, lorsque f entendis danai le loi 
tain un bruit d'hommes et de ehevéM 
'je revins enfin ^moi-même, je &ëmisa 
rangeant combien f expasai^ la réputatiol 
-de, Célanire; et Tamour meiHe me rcfl 
.dant tout le ^ courage qu'il m'aroit rati 
je m'éloignai précipitamment et bientôt j| 
me retrouvai dans la foret. 

Mais je m'upperçoîs^ po^a^nîrit'CM' 
^îer , que f ai prolongé ma narration beau- 
:coup plus tard qu'a ford^aîre^ il el 
4ems de. la terminer. 
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r CHAPITRE XUL 

L'ANTIQUE GÉNÉROSITÉ FRANÇOISE. 



*C« générosité jêmêis n*tst impruàmcê 

Gustave Wasa de Pir(»i, 

» 

H^ chl au champ d*bonneur cembat fdur la vertft» 

Gascon et Bayard de du Bblloy, 



X^i 



es deux amis passèrent la nuit dans 
Ja ferme: le lendemain matin^ ils retour-* 
■nèrenÇ dans le verger, et: Olivier reprit 
ainsi la suite de son histoire: Je ne dé*- 
taillerai point ce que j'éprouvai en me 
xetrouvant sur la route que f avois paj> 
<:ouru la veille, pour aller chercher Gér 

Janire! J'arrivai au pakis, je me 

jrendis sur le champ dans mon apparte* 
ment, je t'y trouvai, mon cher Isambard; 
4out le monde me croyoit disgracié | 
•«xilé, et tu venois me conjurer de t'eror 
mener avec moi; je voulus vainement te 
dissuader de me suivre, je n oublierai ja*- 
mais tst répcmse : Je ne veux point péné- 
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iféfion $ecref, mé dïi-tu, maïs on Sisstai 
que rjEmpereur est irrité contre $oi; Ta* 
mitié me donne le droit de t'accompagnet 
dans ta fiiite, et Fhonneur me le com- 
mande. H fiiHut bien céder' à tes iitstmces, 
mais nous convînmes que nous nous sé- 
parerions aux frontières» , JMou& partîmes 
ensemble, laissant toute W cour persuadée 
qu'Armofléde étoit la seule canise de i^a 
disgrâce, et que Je n'avois sacri£é une 
fortune éclatante et Tambition qu'à ma 
passion poui: eài»» La vamté d'Ajnnofi^«, 
*oomme 'tu le yeiras par la suite, acheva 
de confirmer le publie^ dan* cette opi* 
ikion-. Arrivés aux frontières, jer te dé* 
terminai enfin à bomeir là ton TOjrage; 
tit retoumois k-. la cour et il me* fut doux 
•de penser, que Gélanire éproMvevoit un« 
satisfactions secrette , en revoyant edui 
^aî venoit de me quitter.. Je pris^.sâODS 
délai la Toute de Ja Saxe (4)", et life 
m'informai du lieu qu'avoit habité Vi* 
tâ(.ind'r j'appris^ avec chagrin que sonaio- 
idenne demeure se trouvoif pjréeisémait, 
dans UJ2- eantOB dont a'étoit emparé te 
p0(ii ^nombre de ê^om tpii Bayoit fâi 
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roulu ployer sous le joug de Çhftrlema* 
|ae; JQ sentis qu'un, cbevaUer .fraGaçoi* 
l'y seroii^ pas reçii et ^ me décidai à y 
iy en càdianz, mon nom .6t mon p^ys; 
% dans ce dessein ^ je quittai mon ar*~ 
pure, et je pris- uo bouclier sans devise. 
k continuois ma route, lorsqu'en tra- 
!€^sam; /Une . foret ^j'eatl^rKlis ua gra^d cli« 
|U€ti6 d^armes I j'é^ois seui, fayois envoyé 
non écuyer en ayant,. il ëtoit trop éIoi« 
;aé pour le rappelleir* je courus du côté 
>ù >eAteudpis: le bruit,, et biei^tôt je dér 
couvris à travers les arbres un homme 
eut attaijué par quatre scélérate j je très* 
^llis en apperc^vant ce guerrier ^ opte 
avois vu. tant de fois dans les combats; 
on armufe aurore et noi^e, son air altiep 
* mcAaçant et surtout sa rare videur, 
^ firent dans l'instant reconnoltre le fie^ 
^ioiv O Céianire! m'écriai- jjC, voici 
action la plus généreuse que je puisse 
*ire, c'est toi seule que ) invoque ! En 
^ant ces mots, je poussai impétueuses 
ient moi» cheval et je fondis sur les bri- 
^ds;ma surprise fut extrême en voyant 
armi eux un hoipnxe qui paroissoit leiir 
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^ . . . 

chef et qui étoit revêtu des marquesho 
norables de la dievalerîe; maïs son Ihm 
clier ^*ofiroit ni emblème , nt devise 
Albion blessé, avoir gt^and besoin de se 
•cours; mais qu^nd il se vit secondé, i 
parut reprendre toute sa forte et non 
eûmes bientôt mis en fuite ses lâches ad 
versaires, îJteVoulois les poursuivre poni 
forcer léfur chef à lever la visière de soi 
tiasque, a&n de coniioiti^e cet mdigiK 
chevalier; mais Albion me rappellant 
Arrêtez, seigneur, me cria -t- il, laissai 
fiiir ces vils 'assassins , un objet plus m 
téressan^ réclame vos secouï^s et les miens 
£n^ prononçajit tés paroles , il descen^ 
'<le cheval et apf es avoir arrêté avec soi 
mouchoir le sang qui couloit de ses ble» 
£ures , il mè conduisit au pied dnn arbr€| 
où Je trouvai le spectacle le plus inatte» 
^u et le plus touchant: c'étbit une j 
•personne étendue sur Therbè , et plo 
dans un profond évanomssement , s 
•habits étoient souillés de sang et sa 
tenort encore un poignard ensangfanrf 
O malheureuse Ordalie! s'écria Albi<»î 
11 n'en put dire- davantage, et je ni 
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quelques larmes s'échapper de ses yeux; 
!.. . . Cette exclamation et cet attendris^ 
Ifieipeat ipe parurent un trait de lumière, 
qui Gt passer dans le fond de mon coeur 
lia plus douce espérance! cette jeune per^ 
nonne respiroit encore malgré sa pâleur; 
on distinguoit sur son visage la plus rare 
I beauté. Albion la connoissoit , venoit de • 
(livrer un combat pour elle, il paroissoit 
profondément touché , je venois de voir 

couler ses pleurs* ah! s'il ëtoit 

possible qu'une âme insensible pour Cé- 
lanire fut susceptible d'éprouver une pas- 
sion, sans doute Albion àimoit cette in* 

connue! • toutes ces idées me 

saisirent à la fois , et me causèrent le 
«eul mouvement de joie que j'eusse éprou- 
vé depuis mon entj-evue avec Célanire. 
Cependant je secondois Albion dans les 
fcoins quil'rendoit à la jeune infortunée, 
qui étoit toujours sans connoissance ; il 
«l'apprit que croyant ne pouvoir échap- 
per à ses ravisseurs qu'en attentant à sa 
vie, elle s*étoit donné un coup de poi- 
gnard, la blessure étoit dans le côté et 
ne me parut pas dangereuse; nous^étan- 
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phâmé» le sang de notre im«ux, et enfin 
tout à coup elle parut se ranMner et r'ou-. 
vrit les yeux ; ea app^'Cevant Albion ^ 
«Uefit «dater une joie qui confirma toutes 
mes espérances. Albion me présentaBt 
à «ile : Ordalie, lui dit-il , voilà vottc 
vrai libérateur y et le naien. Seigneur, 
poursuivit - il y en se tournant vers moi, 
votre nofn .doit être célèbre, si j'en- juge 
par 1^ valeixr et la générosité <jue vous 
nous avez monti:ée ; mais il m'est permis 
de viïius le demander, puis<jue voe armes 
jet votre écu ne présentent aucufi signe 
-qui piûsse vous faire recoimoitre. tes 
infoptiinés, répondis -je, ne doivent chef-i 
^er que Fobseuritë et ne peuvent désii 
jer que Toublij tout ce qu'A in'est pos^ 
jsible de Vous dire, seigBfeeur, c'est que 
vous yojez en moi radmirateur le plus 
exalté, du grand Vitikind , et si jerniais 
Vous» lui parlez du service que j'ai eu k 
i>onlieur de vous^ rendre, A saura me rè- 
connoitre à ees traits et pourra vous dire 
^ui je suis* Au nom de Vitikind , la bellt 
OrdaHe fit un mouvemej^ de surprise^ 
An regardant Albion ; ensuite die leva 



fe ymx âu ciel en poussant un profond* 
•Qupir, et Albion reprenant la parole : 
Il faut, seigneur, dit -il, que vous met- 
tiez le comble à vos gënéreur procédés', 
en vous chargeant de reconduire Ordalie 
dans la maison paternelle ; sa demeure 
est à deux journées d'ici. . • . . • Je ne 
puis paroltre dans les lieux qu'elle habite, 
• . . • • mais je n'aurai nulle inquiétude 
sur elle en la sachant sous la protection 
d un dievalier tel que tous. J'acceptai 
•ans balancer cette proposition , Albion 
prit congé de nous et partit aussitôt. Je 
demandai à Ordalie, quel chemin nous 
devions prendre; j'appris avec plaisir que 
c'étoit précisément la route que je m'é^ 
lois proposé de suivre et qui devoit me 
conduire à l'ancienne demeure de Vitikind. 
Je pris Ordalie en croupe sur mon che^ 
rai et nous nous mimes en marche. Or- 
dalie étoit afFoiblie par la quantité de 
sang qu'elle avoit perdu, mais sa bles- 
sute étoit extrêmement légère , et le 
mouvement du cheval, loin de lui être 
nuisible, parut ranimer ses forces. Comme 
U Quit Vapprochoit, je lui proposai à^ 
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s'arrêter à une maison que nous reneontrâ-r 
mes à une lieue de la forêt; elle y con- 
sentit; nous convînmes qu'elle s'y repo- 
seroit et y passeroit la nuit, et que' 
nous nous remettrions en route à la 
pointe du Jour. En effet, nous partîmes 
le lendemain au lever de laurère , Ordalie 
m'assurant que la douleur que lui causoit ' 
sa blessure étoit infiniment diminuée. ' 
^ . J'hasardai quelques questions sm: Albion, 
car je brûlois d'acquérir des lumières cer- 
taines à cet égard; je lui témoignai coin- ' 
bien j'étois surpris qu'avec le sentiment 
qu'Albion montroit pour elle , il eut char- 
gé un inconnu du soin de la ramener à 
sa famille. Hélas! seigneur*, dit Orda- 
Ke, le brave et généreux Albion, est pro- 
scrit dans le séjour où vous me condui- 
sez; vous avez sans doute entendu par- 
ler de ce despote insolent et barbare , de 
ce tyran* impie qu'on appelle Gharle- 
magne; vous savez, seigneur, qu'il a sub- 
jugué mon malheureux pays ; Vitikind (si 
grand jadiis^, et maintenant le traître,) 
Vitikind a subi ce joug infâme, l'infidèle 
Albion a suivi soi^ exemple] • • • • • cepeiH 



lant il. est encore parmi nous ides coeur» 
lobles et généreux^ mes parens sont de 
le nombre; ils sont à^la tête d'un parti 
pii s'aceroit chaque jour, et nous espé-r 
ons qu'à la fin nous verrons triompher 
I cause sacrée de la justice et de la li-» 
«né. £h, quoi! belle Ordalie, repris^ 
?, se peut-* il qu'une bouche aussi pure ' 
m la vôtre, appelle Gharlemagne un ty* 
m barbare, et Vitikind unb traître! 
avoue que jusqu'ici la renommée ih'a don-« 
é sur ces deux hommes illustres des idées 
ien différentes! 4 ••• , elle m'a dit que 
îtikiiid, chef des saxons, .défendit son 
lys avec une valeur héroïque, contre 
itttes les entr^rises b^Iiqueuses de FEm-* 
^reur; il ne coiisidéroit alors ce prince 
le conm^eun oonquémnt^ mais lorsqu'il 
t en lui le premier législateur du monde, 

le plus grand homme de son siècle, 
rsqu'il fut éclairé (souffrez que je le 
se,) sur la barbarie de vos moeurs et 

vos:Ioix; lorsque Thumamté, la mag- 
xiimité de Charlemagne, lui firent seii'' 

toute l'horreur des sacrifices humains^ 
de taikt d'autres cruautés exercées par- 
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éfti vôtis; lorsqu' enfin it eut connu la'tti 
blimké de la morale évangélique, il traîK 
âe la paix, maïs avec le consentemea 
nnanime de sa nation j qnelqufes rëvoltéi 
fl est trai, "refusèrent de ratifier I^: traita 
niais (Juel poids pouvoient avoir letu^ t4 
elamationâ après le voeu contraire, ei 
primé librement par 1^ mass« entière d^ 
peuple! ..;•... Seigneur , dit Ordalie 
je vous dois l'honneur «t la vie, et) 
cbesoiil de m'en souvenir en ^coûtant 
pareil discours! ...... je vois avec d 

leur que mon libérateur est tm p 

des rois •. . Non , perdez c 

erreur, interrompis -je, et croyez au e 
traire, que j'e n'admire autant Ch 
Aiagne, que parce qu'il est absolmn^ 
différent de ce que sont commune 
les rois. Je ^ais comme vouai, que 
rois- en général ne se croyent grands 
pùissans , qu'autant qu'ils sont absa 
c'est à- dire, despotes. Charl^cnagne 
eut la couronne avec une autorité 
bornes, il eut assez de génie et de 
deiu" d'âme pour s^tir qu'un pouvoir 
bitraire en 9^^ fragile qu'illégitime ; 
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bulût ne r^^giier qtie par lès lok; il fal« 
Joit les faire, il n'en existoit point* lui 
peul dans ses vastes états étoit capable 
de composer ce ^ahd ouvrage : mais en 
te dévouant à cette entreprise, û ne s'en 
léserv» que les pénibles travaux , et vou« 
hit en donner toute la gloire à la nation* 
D appella près de lui des députés de tou* 
ks les provinces : le peuple jusqu'alors 
ivili, et dont aucun roi de France n'avoit 
Baigné compter le suffrage, fut invité 
par lui à produire aussi ses représentans ; 
Dharlemagne ainsi entouré de ses sujets ^ 
lenr demanda leurs conseils, leur proposa 
fes loix, les discuta avec eux, ensuite se 
letira des assemblées, pour leur laisser 
^entière liberté de les modifier, de les 
lejetter, ou de les approuver; et lorsque 
es loix eurent passé à la pluralité des 
uf&ages , il les fit promulguer au nom de 
i nation entière, représentée par les dé- 
utés de tous les ordres de l'état: (5) et 
'eat un tel prince que vous appeliez im 
rran! -^ *) Seigneur, quoique 

■^1»^» M—— - ■. I I I I I I I ■ ■ 

(a) La Bocce ($) renvoyée i^ la fin de ce volume» 
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v^us en dUieZf les peuples qni obëiâem 
Hux roi^, s0nt toujours des esclaves. — 
Non, quand le trône e3t fondé sur kaj 
loix: «enEn comme le peuple forme la classJ 
la plus nombreuse de l'état, les loix doiJ 
vent être faites pour lui «ur tout , lu légis* 
letiôn doit avoir pour bût principal d'as- 
surer son bonheur et sa prospérité: mail 
privé d'éducation et de lumières, le peupk 
ne peut gouverner lui-même; il lui faut deJ 
chefs ; et qu'importe à sa félicité les titres ^ 
les poms de ces diefs ? pourvu qu'un chef « 
•oit pas absolu, pouxvu que son pouvoir ni 
soit pas arbitraire, qu'importe sa dénonû- 
nation? le magistrat d'une république peul 
être un tyran, et le souverain d'un grand 
empire peut en être le plus digne citoyen, 
Mais, belle Ordalie, continuai -je, rere^ 
Hons à un objet plus intéressant pour vom^ 
parlons d'Albion , et daignez m'^prendit 

par quelle étrange aventure vous ëtiei 

- 

justifiera tous ces éloges pnr des faits tirés de l*histoîre^ 
Cependant il nVn est pas moins vrai , que la conqnêK 
de la Saxe est une tache dans la vie dç ce grand btm 
me ; mais Olivier parle ici comme il doit parler] 
dans" le second volume, un personnage plus ^ 
partial portera sur ce sujet uflf jugement plus équittbici 



tombée entre les maîm de$ brigands dont 
«a valeur vous a- délivrée. Seigneur, ré-i 
pondît Ordalie, j'ignore Te nom de mon 
indigne ravisseur; tout ce que je pui» 
vous dire, c'est <jtie dans une de nos so- 
lemnités religîeusçs, des étrangers s'intro- 
duisirent dans le temple oii j'ëtois: je re- 
marquai celui qui paroissoit le mattre dè^ 
autres, parce qu'il me regardoit avec 
ïine affectation qui me frappa. Peu de jount- 
•près, mon père étant absent, et itte* 
trouvant avec peu de domestiques dans 
Dne habitation isolée , au milieu des 
'^^is, j'entendis un soir le bruit des che- 
naux de plusieurs cavaliers qui traversoient 
kbois; au bout de quelques minutes on * 
Irappa doucement à la porte ; je ne doutai 
pomt que ce ne fut mon père; on ouvrit la 
porte, mais que devins-je, en voyant entrer 
quatre inconnus , armés de toutes pièces, 
Çii in' enlevèrent malgré mes cris et mon 
Q<^sespoir; ils me conduisirent par des' 
chemins détournési; nous allions avec une 
extrême Vitesse, Fétranger que j'avois vu 
Qâns le temple, me tenoit sur son cheval; 
*^^ premiers rayons du j'our il avoit levé 

9 4 
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la visière de son cas^e pour me montrei 

son odieux visage II j- aroit plus 

de quinze heures que nous marchions sans 
nous arrêter^ lorsque regardant toujours 
de tous cotés, j^apperçus enfin dans Té- 
loijnement un homme. à cheval, alors je 
fis des cris perçans; au moment même ce 
cavalier vint à bride abattue de notre cô« 
të, et bientôt je reconnus le vaillant Al- 
bion! il défia au combat l'inconnu 

qui me tenoit, le défi fut accepté, on me 
mit à terre au pied d'un arbre, et mon 
lâche ravisseur appellant &es trois domes- 
tiques , fondit avec eux sur Albion • 

A cette vue je sentis mes forces défaillir, 
cependant je conservai assez de prés.ence 
d'esprit, pour connottre toute l'horreur 
de ma situation; je vis qu'il m'étoit im- 
possible de fuir, (un tremblement univer- 
sel m'otoit l'usage de mes jambes,) je crus 
lu perte d'Albion certaine, et pour ne 
pas retomber au pouvoir du plus vil de 
Sous les scélérats, fe me décidai à me 
donner la mort. J'avois^ suivant notre 
oOutume, un poignard caché sous ma cein- 
Çlve, dont je n'avois pu faire d'usage jus- 
^'alorS| car on m'avoit lié les mains; 
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Aais en descendant de cheval , ce lien 
5*étoit dénoue sans qu'on s'en fut apperçu^ 
dans ce moment de trouble et de terreur. 
Ainsi pouvant disposer de moi «même) )• 
tirai mon poignard et je mi'en frappai, mes 
yéox se fermèrent et je crus qu'ils ne*se 
r'oUYriroient jamais^. •»•••. vous savez le 
reste, Seigneur. ...... Je ne conçois 

pas, repris- je j qù'Àlbion ait pu vous 
^ttér, sans vous demander des détails 
sur votre enlèvement et votre ravisseurs 
• . . . . .^ Vous me parlez toujours d' Albion, 

répondit Ordalie; je vois quelle est votre 
erreur, et je vais vous édairer silr ce 
point. Avant nos funesteis dissentions^ 
ma famille étoit étroitement unie à celle 
de Vitikind; je fus élevée avec sa ûlle. 

• • pardonnez-, Seigneur, aux lisu>« 

mes qu'un souvenir si cher m'arrache en- 
core. ...... Ici Ordalie s'arrêta ...... 

tii peux juger" de 1 -émotion que me causar 
ce peu de mots! et avec quel intérêt j'at- 
tendois la fin de cette nouvelle confidence î 
Ordalie reprenant la parole: D'après vos 
discours, dit -elle, il m'a semblé que vous 
connoissez Vitikind, mais avez -vous vu 
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Cëlanire? Ce. nom me fit tressaillir j'us* 
qu'au fond de l'Orne, je fus excessivement 
troublé d'une question^ si simple, cepeû* 
dant je répondis que Célanire m'étoit in- 
connue, espérant qu'alors OrdaHe m'en 
pafleroit avec plus de détaiL Je ne me 
trompois pas, elle me la dépeignit avec 
tout le sentiment de l'amitié la plus ten-« 
dre et la plus exaltée^ en me parlant d'elle, 
$es pleura couloient toujours; je ne pou« 
vois la voir, puisqu'elle étoit placée sur 
mon cheval derrière moi, mais sa voix 
entrecoupée me faisoit assez connoitr.e 
l'excès de son attendrissement; combien 
cette voix qui me parloit ainsi de Gélâ« 
ïiire, mfe paroissoit touchante! Ordalie 
l'amie la plus tendre de Gèlaiiire, deve- 
lioit une autre personne pour mor, j'^- 
prouvois .le désir de revoir son visage, 
comme ^'il m'eut été inconnu; ^et si le 
xnien n'eut pps été couvert de brmes, je 
itie serois rétourné pour la regarder.. •••• 
Ordalie poursuivant son discours: Telle est, 
dît- elle, l'amie que j'ai perdue; je lai- 
mois de- préférence à tout • . • • • je* m'en- 
«rgueillissois ; dé la gloire de Vitikind, 
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parce qu'il ëtoit son père! Albion m'é^ 
toit cher, parce qu'il devoit être «09 
^oux! ••••••• et maintenant nona^ 

sommes désunies pour toujours 

Ah! Seigneur 9 si vous savie2 combien 
il est afifreux de se voir séparé sana 
retour de l'objet de sa plus vive afFec^ 
tion, àqud point voas me plaindriez! 
• •••*• O chère et sensible Ordalie! 
m'ëcriaii^je, qui peut vous plaindre mieux 

que moi! Comme j'achevois cet 

mots, nous apperçumes une troupe de 
gens armés , qui venoient à nous * Orda» 
fie qui avoit encore l'imagination trou- 
blée par le souvenir de son enlèvement, 
témoigna d'abord quelque frayeur, mais 
bientôt elle reconnut que cette troupe 
n'étoit composée que de ses compatriotes. 
Lorsque nous en fumes à portée, noua 
nous arrêtâmes,* -««••'^erriers témoig- 
nèrent la joie la plus vive en la voyant, 
ils se char£:èrent de la ramener dans sa 
famille, nous nous âmes de tendres adieux 
et je la remis dans leurs mains; ils pri« 
rent un chemin différent de celui que 
nous suivions, je les perdis bientôt dm 
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vue et je continuai ma route. Je fis les 
voeux les plus sincères po^r le bonheur 
de cette charmante Ordalie, qui. i^algré 
ses préjugés et l'esprit de parti, restoit 
si fidèle à Tamitié! Son dernier rédt 
m'avoit désabusé de l'idée ^e j'avois 
^nçu des sentimens d'AIbioA pour elle; 
je m'en affligeai profondément, car c'ér 
toit renoncer à une illusion, a, laquelle 
je m'étois livré avec transport, et dont 
la perte acheyoit de m'ôter, toute espé- 
rance. En finissant ces mots, Olivier se 
leva en apperceyant le jeune Zenmi, 
^uî venoit l'avertir que se& chevaux 
^toient prêts. Comme les chevaliers se 
proposoient de faire une assez longue 
journée, ils partirent aussitôt* 
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CHAPITRE XIV: 



VÀBSENCE ET LE SECRET. 



17» th$ fins grands maux i$ Pahstnce , tt le siuf 
aitquif la raison ne petit rteo , c*est Vinqaiitude sur 
l'état actuel de ce qu'*on aime. Sa santé , sa vie\ 
'08 repos ^ son amour ^ tout échappe à qtti craint 
de tout perdre i on u*est pas plus sér du présent 
que de Vavenir et tons les accsdens possibles sa 
réalisent sans cesse dans Pesprit d'un amant qni 
les redoute. .••... O absence l i tourment /. 6 ^/« 
zarre et funeste état ois Pon ne peut jouir que d» 
moment pané et eà le présent n*est point encore i 

- Nouvelle Héloise de J. J. Rousscau. 

Spesso in poverî Alberghi § in picciel tetti 
Nelle calamitadi ê nei disdgi 
^fglie s'aggiungon d*amicizia i petti 
Ci* fra rtcheOsie invidiose ed agi 
^*lle piene d'insidie e di sospetti 
^^ni regali e splendidi palagi 
Ove la caritade e in tutto estintê 
*^' ti vede amieizia se non finta» 

Orland* Fy&iO$o. 

L/e» cheraliers du cygne arrirèrent 
*Yaat la fin du jour dan» une pO- 

9 «^ 



tite ville pi ils couchèrent. Suivant leui 
coutume ils se remirent en route le len- 
demain, maris apr^ une heure de mar- 
che, ils se sentirent si appesantis par la 
chaleur qui étoi,t excessive et se trouve- 
rent dans un lieu si charmant, qu'ils ré- 
solurent de s'y arrêter. Us étoient sur 
le bord d'un superbe lac entouré de ro- 
chers et de montagnes majestueuses, cou- 
vertes de sapins; le lac qui ëtoit d'une 
grande étendue, àvoit très peu de lar- 
geur en cet endroit, d'autant mieux qu'il 
paroissoit coupé par une petite ile om- 
bragée de peupliers, qui s'avançoit dans 
les eaux et formoit en face de nos che- 
valiers un point de vue délicieux. Us 
conjecturèrent que cette île étoit habitée 
par des pêcheurs, car ils virent sur sa 
rive des filets et un petit bateau. Le 
ciel étoit obscur et couvert, on voyoit 
déjà quelques éclairs, cependant on ne 
•entoit pas la moindre haleine de vent, 
Tair étoit brûlant et calme, les feuiflci 
des arbres paroissoient. immobiles et Fou 
n'appercevoit sur la surface des eaux qoo 
lotidulâtion' apparente qu'y formoiexitlti 
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mages., en changeant de forma et eu 
s'y réflécdiis&ant. Isambard et son attâ 
s'assirent sur im rocher qui dominoit le 
lac et ^pii se trouvoit exactement en face 
de la petite île, et le malheureux OU viejp 
reprit ainsi, la suite de son histoire. 

Le soir dà jour où je me ^^parai 
•tfOrdalie, je retrouvai mon écuyer a peu 
de distance du Keu où je devois séjour^ 
ner. Inquiet de ne me pas voir arriver^ 
il tev^noit sur ses pas aU devant de moî^ 
il- m'a^^ptit qtfé ï'habitatioïi de Vitikind 
avoit été détruite par les^ révoltés, h 
que ses jardms formoient une proiiië^ 
nade publique. Mon* écuyer afiMit», qu'A 
mWoit' r^enu un^ logement dÉftis une 
petke i»as8on^ située toiut- auprès dé Tffn*' 
tienne d^inieûre de Vitikind. ^^ Comme »i| 
«M^evoit de me donner ces iifarméitiottsi 
noui nous trouvâmes à Tentrée d'un ' boisi 
Nous* ne pouvofis, me dk mon- écuy^ 
entrer ici à cheval, ces plautati^ïi^ soat 
ce ^qii^ ks gens '4ti ^éys appejl^f nil 
bois sacré j il n'est pas permis - (fy feâ*i 
passer d'cfnimâu.f. ' Mais, poursuivit -il( 
votre maisoi;! est au bout de éet^ af«^ 



nue. A ces mots je uns pied k teae^ 
je doimai mon dieval.à mo]i--écujer| 
qui prit un autre chemin, et j'entrai seid 
dans le bois. Ce lieu consacré of&roit 
un coup d'oeil singulier et nouveau pour 
moi;, presque tous les arbres étoienC 
chargés d'offiriEindes et. d'inscriptions; ici 
les rameaux flexibles d'un peuplier ploj- 
oient sous le poids 7 des guirlandes de 
fleurs; là sur la cime d'm» sycomore on 
^ppercevoit un trophée d'armes; pliis 
)oin djx milieu de^ bjianches touCFues 
4^un laurier on voyoit s'életer et flotte 
au gré des vents un drapeau victorieux 
sans doute ^ ou conquis . sur Tennenii; 
couvent au pied d'un chêne ou d'un til- 
leul, hérissés de piques, de lances ^et de 
|avdots, on .trouvolt un arbuste ,odorifi^ 
rant paré, de plus douces offrandes; utt 
jrosier oà l'on avoit attaché une corbeiUe 
légère remplie de fruits, ou bien une 
l^ouronne formée de simples fleurs dei 
i^acpps ; j'admirai surtout à côté d'ui 
a\ipçrbe. sapin qui portoit des carquois 
^.dçs cymbales,, deu;K jeunes myrlhes, 
s^r l'un desquels on ->Yoit placé un fia^ 
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gedbt) et sur .l'autre un x&à de toiute« 
relies artistement entouré de festoxis de 
ly$ et de roaes,^ (6) . Plusieiu*s pei^pnne» 
se promenoient dans ce boi^,. on s'ap^ 
perçut facilement qii^ fi^îois.un étrai:igei3| 
et deux où trois hooimes &'vapprochant 
de moi, nous entrâmes ea coilyérsatioii. 
Us m'apprirent, .<Jué la plus? grande partie 
de ces , arbres . étoit qomaccéeiaux.divif» 
ûitës, objet de leur- cultft religieux, et que 
les autres arbres i'étoiéntfii la.jgloire. des 
citoyens morts ou viv^s, qtii . iavoient 
mérité cet honneur, par leurs vertus, ou 
leurs exploits. G>mme l'un de ces hom4 
mes me doitnoit cèitte explication, bons 
nous trouvâmes auprès de deut arbr^ 
nouvellement Coupes et le saxon pour- 
tuivant son discours: Voyez- vous ceâ 
deux soudies, me dit-ilj c'ëtoient, il j 
a quelques mois, deux ormes majestueux^ 
dont les têtes altjières sVlevoient au-des-- 
sus de tous, les arbres de .cette enceinte; 
une guirlande de lauriers les unissoit 
l'un à l'autre, vous eussiez alors admiré 
les ornemens qui les décoroient, les cui-»» 
lasses, les boucliers, les étendards, dé» 
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potiillés glorieuses ri^vies aux Arançok! 
. ; . . . .• enfin ces deux arbres ëtx»ient 

consacrés à Vitikind et à son lieute- 
nant ...... Tournez les yeux de ce 

côté, continua -t -il, ce grand espace 
que vous appercevez, et qui n'est séparé 
4e ce bois que pat une haie, c^étoient 
les jardints de Vitikind: maintenant ils 
•appartiennent au public. ..... Ici je 

terminai cet entretien; eii reprenant ma 
promeaa4ei, «nés* saxons 'me> (juitt?èrentj 
|e sortis d^ bois, et jis fiisî éprendre pos- 
aession. tde' moin 'nouveau logement. Le 
lendemain,! à, la pointe- du jour, je me 
rendis. e au jardin de Vitikind, me flattant 
qvk'k cette heawe -.fy s«erc«s seul et ^ue fj 
pouKTois rêver en libei?té.:En effet fe n'y trou- 
erai personne; j'épnouvailaplus vive émotion 
en entrant dans cet enclos <jae Célanife 
avoit parcouru tant de fois; jeregardoiê 
avec .attendrissement tous les objets qni 
in'entouroient, les arbustes, les fleurs 
que peut-^tre elle avoit' plantées ^^ou <ïo1- 
tivées! je- la voyois cpaitout, je croyois 
retrouver et suivre la trace de ses pas; 
• •••.. elle a passé là, dxsois^je, dl« 
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s*est assise sur cç- banc, eDe s'est repo^ 
sée sous cet ombrage! hélas! ses joun 
couloieiit alors dans une douce tranquil- 
lité! les sentimens de la nature, la ten^ 
cire et -paisible amitié suiSfisoient à son 

bonheur! ici Tinquiëtude dévo« 

rante, lés regrets amers, les combats dé^ 
chirans d'une passion impétueuse, n'ag^ 
tèrent jamais son âme! • : • • • elle ne 
me connoissoit pas! ••••••« elle fut 

heureuse ici! . • . • et maintenantJ • • '« 
e!le souffre! elle gémit, et tous ses mauE 

sont mon ouvrage! Je déplorois 

ainsi son sort et le mien, lorsque tout 
à coup, au détoTU* / d'une allée, je vis 
paroitre un vénérable vieillard qui fixa 
toute mon attention; d'une main' il tè^ 
noit lin long vase* et de l'autre un arrop 
soir. En. m^appercevant il fit un *mou*» 
Vement de surprise, et son visage eMt^ 
prima une sorte de frayeur qui me frap* 
pa. Il parut vouloir se retirer, je m'a- 
vançai vers lui, et je lui demandlSLi, d'oji 
pouvoit venir l'espèce de crainte que je 
semblois lui inspirer. Il vit à mon ae^ 
cent que j'étois étranger^ et il eut Tair 
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de se rassurer. Je viens, me dît-3, cul- 
tiver ce jardin ) nos nouveaux chefs me 
roiit permis y ils m'ont laissé cet emploi 
que j'exerce depuis soixante ans ! . • • • De- 
puis soixante ans! interrbmpis-je vivement, 
quoi] respectable vieillard, vous étiez 
•donc ici lorsque cette maison apparte- 
noit au grand Vitikind? «... A cette 
question, je xis les yeux du vieillard se 
remplir de larmes^ il fut un moment 
•sans x^posidre, ensuite reprenant la pa- 
role: Vitikind! dit- il , je l'ai vu naître! 
je fus jardinier de son père, je fus le 
sien! • • • • • ces foibles bras appesan- 
tis par l'âge, ont porté plus d'une fois 
ce grand guerrier dans sa première en- 

-fance! . • • , • Et sa fille! com- 

4>ien de fois dans son berceau n'a-t-elle 
pas dormi sur mes genoux! • • • • O! 
mon père, m'écriai -je en me jettant au 
€Ou du vieillard; je n'en pus dire da- 
vantage, mes pleurs me coupèrent la pa- 
role. Le bon Jardinier étrangement sur- 
pris de ce transport, me regardoit^ me 
questionnoit et pleuroit avec moi. En- 
fin je lui dis, que je coxmoissois Vili* 
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hà et que j'âvois pour lui autant de 
«adresse que d'admiration* Pendant ce 
ibcours la joie briUoit dans. les yeux 
la vieillard; cependent il m'exhorta à ne 
m montrer de tels seiktin^ens dans des 
kux qui n'ëtoient remplis que des en^» 
iemis de Vitikind. Je voulois lui faire 
adcore quelque «questions, mais il me 
[oitta, en me disant, que si dans ce 
Qoment il étoit. surpris par im habitant 
lu pays, il courroit beaucoup de dan« 
[ers. Je n'en pus. savoir davantage» 
îette découverte m'enchanta, il m'étoil 
i doux de trouver un homme qui avQit 
u Câanire dan^ son enfance et dans sa 
première jeiHiessey avec qui je pourroi^ 
larler d'etle,^ qxii m'instruiroit de tous 
es détails qui pouvoient m'intéresser ! . . • . 
'attencjis la. fin, du jour avec impatience, 
sp^rant que le vieillard reviendroit le 
oir dans le jardin; en. effet, je ly re^ 
rouvai, mais comme il y avoit.du mondej 
e remarquai que la crainte d'être ob- 
ervé le gênoit beaucoup. Je lui deman-». 
lai, où étoit sa de^leu^e: il me répon- 
lit, qu'il habitoit une petite cihaumière 
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située à Textrémitë du jardin , et <ju'i 
s'appelloit Topàl;. Avec ces .renseigna 
mens je me rendis lè lendemain mata 
diez lui, environ une he^re aprèèvl^ k 
y et du sdeiL 11 revenoit du jardin, e 
di> parut roevoir avec plaisir. Je le pria 
d'abord de m' expliquer, quelle espéq 
de risque il auroit pu courir ^ la veiQ^ 
dans la matinée, si Ton noué eut supj 
pris ensemble. Ce nf*est point, répon^ 
dit -il, parce que j'étois avec vous, ca^ 
si j'eusse été seul, je me serois trouv4 
dans le même danger, parce que j'avoii 
pasèé l'heure où je pouvois sans risqui 
être- dans* Cette situation. Et quelle si- 
tuation? interrompis -je, il m'est imposa 
sible de vous comprendre. Je le croi 
b^ien, reprit -il en souriant, et c'est 
niyëtère que je ne puis vous' ré?ël( 
Ces' paroles excitèrent en tnoi la 
vive curiosité^, mais Topai fut inébn 
lable et refusa positivement de m'expfi^ 
quer cette énigme. D^ailleurs il répoi 
dit franchement a toutes mes questioi 
.voyant, dis6it-il, qu'en effet j'aiint 
ftorî maître. Gomm^ je savois qu'on 
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toit arec la plus grande rigueur tous 
fceux qui avoient été attachés à Vitikind, 
fe demandai à Topai, conunent il avoit 
pu se soustraire à ce sort coœmim. J'ai 
ÏUâtre-vingt ans, me répondit-il, on n'a 
ïen à redouter d'un vieillard sur le bord 
le sa tombe; j'ai dit qu'il n'aiuroit tenu 
pi a moi de quitter ce canton à la pre- 
fiiere nouvelle des progrès des révoltés, 
pe j'aurois pu vendre avec avantage 
ûoû petit bien, et cela étoit vrai, mais 
pe j'étois attaché à cette terre que j# 
^Itive depuis tant d'ann.ées, et que. jje 
lésirois j mourir. J'ai deux petits fll$ 
lâns l'armée des révoltés , iU ont ren- 
tu de grands services à leur parti; et 
^r considération pour eux et pour mon 
R6> on m'a traité ave^ humanité, on 
^^ conservé la direction du jardin de 
itiitind, et on me laisse paisible dans 
^^ chaumière. Mais, poursuivit le vieiW 
'^d, il n'y a plus -de bonheur pour moi, 

• 

^^ vu couper les arbres consacrés à mon 
^<?ûiaiteur, j'ai vu de même abattre 
^ris son jardin ceux qu'il avoit cotisa* 
^^'s lui-niome. à ses amis, à ses par en s, 
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dans son propre enclos, suivant Fus 
du pays; j*ai vu dëmolîr sa maison! 
quelles larmes j'ai versé en voyant tomb 
ce toît hospitalier, sous lequel, retrait 
ger, ie voyageur et le pauvre furent tou- 
jours également accueillis!. 

j'ai la doiileiu* de ne rencontrer que d 
ennemis de Vidkindy sa gloire et so 
éloge ont retenti pendant trente ans 
mes oreilles, tout ce pays étoit coût 
de ses trophées et des monu/nens 
ses victoires , et maintenant je n 
tends plus que la voix de la haine 

de la calomnie: et je suis forcé 

me taire. ....,*).... Ah! j'aimerois 
fois mieux vivre au fond tfun (Ksert 

• • Eh bien, mon cher Topai, inter* 

rompis-Je, qui vous empêche de quitieil 
ce pays? manquez «tous de moyens d 
d'argent, je vous- en fournirai; n'avez 
vous personne pour vous accompagnei^ 

♦) Ce langage ne parolt guères celui d'un jardiBier: 
mais il faut observer que Topai pnrloit dans sa lantoC) 
et qu'Olivier dans son récit à son amr traduisant !tf 
discours en françois, n'eu rend que le sens et non ici 
expressions. 

Note de nAît^ur» 



dur Tons aider k former , ailleurs votre 
iablissem^ït; je vous conduirai, je ma 
karge de .tout.^..^^.. fidèle serviteur de 
itikind, digue ami de sa famille, par- 
t librement er disposez de moi. A 
is mots le sensible vieillard 'me prit la 
aia et me la serrant avec un profond 
tendiissement: O bon jeune homme! 
e dit-il, vous me donnez les premières 
insolations que j'aie reçues depuis six 

ois! mais je ne puis profiter de vos 

!res , il faut que je meure ici ! . • • • — Et 
>arquoi? craignez-vous la fatigue d'ua 
>yage? — Non, j'aurois encore assez de 
gueur pouï* fuir les ennemis de mon bien-» 
Lteiu*. — Vous ne pouvez donc vous 
soudre à quitter le canton qui vous a 
i naître? — Tous mes amis ont dis«- 
ms de cette terre, les hommes qui les 
it chassés, sont violens et cruels; ils 
rient de liberté, mais ils agissent en 
rans: ô! sans doute, je quitterois sans 
ine des lieux que je ne reconnoîs plus! 
....*— Pourquoi donc y voulez-vous 
rter? — Pour remplir un devoir sa- 
é? — guel devoir? rrc Ne m'ia- 



fii>{ Lss Cheyalicrs 

terrogez plus , je ne pourroîs vous, i^ 
pondre. Ces mots mirent le comble 
ma curiosité, d'autant plus que d'ap 
rattachement passionné de ce vieilla 
pour Vitikind, j'étois sûr que ce dev 
mystérieux étoît relatif à son maitre. 
n'essayai point de l'engager à me coi^ 
fier cet incompréhensible secret, ma pre 
mière tentative m'avoit trop fait c 
noître, que toutes mes prières à 
égard seroient mutiles. Je tournai 
conversation sur Célanire, dont je n 
rois encore osé prononcer Te nom. 
lui dis, que je la connoiss ois aussi; 
quand il sut que je venois de la qui* 
ter /il m'accabla de questions à son to 
Combien s'accrut mon intérêt pour 
respectable vieillard, en voyant la vi 
affection qu'il conservoit pour la fille 
son bienfaiteur! Je lui demandai s 
avoit eu avec eJle quelque relation jmb* 
ticulière. C'étoit moi, répondit-il, qu'^ 
chargeoit du soin de découvrir les h> 
fortunés du canton; je l'ai* mille 
conduite dans la chaumière du pauvre;. i 
SX vous avie^ vu, comme elle savoit 
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kourlr et consoler les malhenreux! •;••;••: 
p abord elle pleuroit avec eux, et pleu<« 
Mt encore quand elle avoit tari' leun 

imies Elle venoit souvent dans * 

ba cabane; vous voyez «comme Fintë-» 
isvLT en, est joli; c'est elle -qui s'est plue 
i Tembellir; ces belles nattes de jonc,* 
fes corbeilles d'un osier si fin, ces va- 
Ks de libations, tous ces meubles enfin, 
bnt des dons de Cëlanire; elle a doté ' 
Des petites filles; c'est elle qui les a 
ûariées !,•,.*.. et quand j'ëtois malade, 
Me m'apportoit des simples qu'elle avoit 

vieillis et préparés pour moi! elle 

voit un petit jardin particulier à Tex- 
remité de celui de son père; là chaque 
ïur je cultivois avec elle ses plantes et 

es fleurs — Ici j'interrompis To- 

•al pour lui demander, si ce jardin de 
îélanire n'étoit pas un enclos entouré 
une haute palissade, que j'avois re- 
marqué en me promenant. C'est juste- 
lent cela, me répondit-il.. O! mon cher 
opal , repris - je , conduisez - moi dans 

5tte enceinte, je vous en conjure! 

uisqu elle est fermée et qu'elle vous ap- 
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partiexit^ f aimerbis bien mieux nfj prol 
mener que dans le )spràia de Vitikind 
qui est devenu public. A ces mots Toj 
pal secoua la tête, en me regardant tris 
tement. Vous m'irffligez, me dit -il, c'es 
une vraie peine pour moi 3e vous refu- 
4er une chose qui paroit si simple, mai^ 
}e ne puis vous conduire dans ce lieu*. • 
et vous me caus-eriez un véritable cha< 
grin si vous insistiez là-dessus. Quel 
étonnant mystère! m'écriai*je. « • • * • £con« 
tez, reprit Topai, je n'ai déjà, eu qu< 
trop de confiance en vqus , car je- n'au 
rois jamais dû vous laisser soupçonn 
qu'il j a des secrets que je dois garder 
si vous disiez seulement le peu qui m'es 

échappé, vous me perdriez! Quoi! 

fopal, lui dis -je, doutez -t vous de ma 

discrétion?.... Non, répondit -il, 

mais du moins je dois l'éprouver avant 
de me livrer entièrement à vous. • Cette 
réponse me donna l'espérance d'obtenir 
avec un peu de tems un secret que je 
brulois de savoir; j'assurai Topai que je 
ne Timportunerois plus de questions, et 
jfî le quittai Tesprit et le coeur égale- 

mcxfi 
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ment remplis de tout ce que je venois. 
d'entendre. Je passai près d'un mois 
delà sorte, voyant tous les jours ce 
vieillard f^ lui apportant sans cesse tous 
les présens qui pouvoient lui être agré- 
ables. Il paroissoit touché de mes soins, 
de mes [attentions^ il étoit bien convain- 
cu que j'avois pour Vitikind tous les 
sentimens d'un fils. Cependant je ne 
faisois aucun progrès dans sâ confiance, et 
lorsque je hasardoîs une question, il me 
rappelloit ma promesse et refusoit po- 
sitivement de me répondre.^ Enfin ne 
pouvant plus supporter cette incertitude 
et Texcès de ma curiosité, je pris le 
parti d'essayer de suiprendre le secret 
qu'on ne vouloit pas me confier. Ce 
que je désirois le plus,, c'étoit de pou- 
roîr pénétrer dans le jardin qui avoit 
appartenu à Célanire; je savois que le 
vieillard y alloit tous les matins à la 
pointe du jour, lui seul en avoit la clef; 
cette précaution n' avoit rien de surpre- 
nant, c'étoit une ancienne habitude du 
!ëms même de Célanire, personne n'en- 
:roit dans ce jardin que Topai et sa 
T. !• 10 
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jeune maîtresse. Je me rendis au miliea 
de la nuit auprès de cette haute palis- 
sade, dont mes yeux tant de fois avoient 
mesuré Télëvation; à côté delà porte étoit 
un épais buisson de laurier, je me ca- 
chai derrière et là j'attendis Topai avec 
autant d'impatience que d'inquiétude. 
A peine une foible clarté commençoit à 
dissiper les ténèbres, que j'entendis le 
pas tardif et pesant du bon jardinier; 
mon trouble étoit extrême, je me repro- 
chois vivement d'avance celui que j'allois 
causer à ce vieillard. .... Il s'avança len- 
tement et ouvrit la porte ; au moment 
même je me glissai derrière lui et f en- 
trai avec lui dans le jardin, il tressaillit 
eii m'appercevant, et dans son effroi il 
laissa tomber un vase plein de vin* qu'il 
tenoit. O jeune homme! s'écria-t-il , quelle 
action faites -vous là!... Sans doute elle 
est condanmable, lui dis -je, mais cruel 
Topai, vous refusez de me confier votre 
secret, apprenez les miens! j'eti sauvé la 

vie de Vitikind et. j'adore sa fille! 

je l'adore en vain, elle ignore cet amour 

malheureux ...... j ai dii^ Ja fuxr 

je ne suis venu dans ce pays, que par- 
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ce qu'il fut le sien je suis sur 

qi^e le mystère que vous me cacliéz , 
regarde Célanire ou son père, jugez s'il 

doit m'intéresser! Peifdant ce dis- 

cours le vieillard immobile paroissoit frap- 
pé du plus profond étonnement; comme 
il gardoit le silence, je repris la parole. 
Je ne suis entré dans ce jardin, lui dis- 
je, que dans l'espoir de tè fléchir; ne 
crains point que j y pénètre malgré toi : 

parles ! si tu l'exiges , j'en vais sortir 

à l'instant même!..... Est -il possible, 
dit enfin le vieillard, que vous soyez ce 
guerrier généreux qui sauva les jours de 
mon maître? Tiens, répondis -je, en ti^ 
rant de mon sein tna précieuse écharpe, 
la reconnois-tu cette écharpe, ouvrage 
de Célanire* ..... O c'en est assez ! s'écria 
le vieillard en versant des larmes de joie, 
je sais qu'en effet cette écharpe^ fut don- 
née. je la reconnois , j'ai vu ma 

jeune maîtresse y travailler, j'ai vu Vi- 
tikind la recevoir de la 'main de sa fille! 
...... viens ^ poursuivit -il avec transport, 

viens ^stiis- moi, ^je vais aussi te récom- 
penser. En achevant ces mots, il ni'eii- 

lO w 
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traîne; le sentiment et la joîe ranimaient 
ses fondes; nous tra versâmes rapidement 
une allée couverte^ ^u bout de la<pielle 
il s^arrcta brusquement. Kegarde^ me dit- 
il, regarde cet arbre consacré par Céla- 
nire"!..-.. Alors je vis un sorbier d'une 
élévation prodigieuse et couvert de ces 
belles grappes d un pourpre brillant qui 
foiit ressortir avec tant d'éclat la verdure 
foncée de son feuillage; je m'en appro- 
clie et je découvre suspendues à Tune 
de -ses branches , une chaîne d'or et une 
longue tresse de' cheveux blonds!.... 0! 
généreux J€une faommey s'écrie le vieil- 
lard d'une VOLT entrecoupée, jette les 
yeux sur Tinscripl ion i ••.... Que devins- 
je, Isambard, en lisant sur l'écorce de 
Tarbre , -ees mots tracés de la maîn de 
CélanirerAU libérateur b>e mon père! 
...;..• Je tombai sur mes gen€u;uc, en 
élevant l-es bras vers ce respectable aïo- 
nument de tendresse filiale et d'amour! 
mon coeur pénétré d^admiration et de 
reconnoissance, étoit en même tems brisé 
de douleur; le sentiment profond et dé- 
chirant d'une perte irréparable, me ra- 
vissoit toute la douceur d'une découverte 



si touc&ânte! •••••• Cependant j)S ne pou* 

voia m' arracher de cet arbre chéri qne 
je tenois étroitemeat embrassé; le» craiu* 
tes de Topai ne lui permettant pas de 
rester plus long-tems dans ce lieu^ il fal- 
iut céder à ses iasta^ce» et sortir avec 
IuL Nous rentrâmes dans sa maison, et 
là ce bon vieillard me donna Texplica- 
tion de toute sa conduite. II m'apprit 
que Célanire avoit consacré cet arbre 
aussitôt après le retour de son père, que 
Ton avoit cru tué ou fait prisonnier* Ce"-- 
lanire, poursuivit -il, voulut, je ne sais 
pourquoi, que cette action fiit ignorée. 
J*ai toujours- soupçonné, ajouta le vieil- 
lardf qu'elle craignit peut-être qu'Albion 
nen fut jaloux, car elle n'avoit jamais 
rien fait de semblable pour lui» Quoi- 
qu'il en soit, elle me mit seul dans cette 
confidence; on venoit rarement dans son 
jardin particulier, mais poiu: mieux as- 
surer son secret, elle me le donna, et 
de ce momemt cessant tout à fait de s'y 
promener, et moi de mon côté ayant tou- 
jours le soin d'en emporter la clef, per- 
sonne n'y vint plus, et ce petit enclos 
fut bientôt oublié. Ce fut la nuit au clair 
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de lune qu'elle consacra son arbre, c'é^ 
toit au commencement de Y été* seul je 
fus témoin de cette cérémonie religieuse; 
après avoir selon l'usage invoqué à haute 
voix les dieux tutélaires des bois el; des 
vergers, elle se tourna vers Forient et 
fit une prière secrette : cette prière fut 
longue, la hme hrilloit et donnoit sur 
son visage et je remarquai qu'elle pleuroit 

Tout à coup le tems s'obscurcit, 

bientôt le tonnerre se fit entendre 

Célanire se rapprocha de moi, je lui pré- 
sentai les vases qui contenoient les liba- 
tions sacrées, elle répandit le lait et le 
vin au pied de Tarbre, puis Joignant les 
mains: O toi! dit-elle, dont je ne connois 
que Tâme et la générosité, toi qui sans 
doute ignores jusqu'à l'existence de Céla- 
nirf, magnanime guerrier, ma bouche ne 

t'exprimera j'amais ce que je sens 

mais du moins elle te bénira chaque j'our 

par ta vertu, semblable aux dieux 

immortels, et comme eux inconnu, tu se- 
ras l'objet de mon culte secret!.... puis- 
se-tu j'buir d'un sort. prospère et si ton 
coeur sensible s'est donné , puissent tes 
voeux être entendus! Pendant ce 
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discours Tobscurité derâit si grande, que 
je ne voyois plus Célanire qu'à la lueur 
des éclairs; quand elle eut cessé de par- 
ler, elle grava Tinscription sur le tronc 
de Farbre, ensuite elle ôta la chaîne d'or 
qu'elle a voit à son cou, et la nouant à 
une de ses tresses de cheveux qu elle cou- 
pa, elle attacha cette offrande à une 
branche de feuillage; dans ce moment, 
Torage redoublant et le tonnerre éclatant 
avec violence, le jardin parut tout en feu; 
Célanire saisie d'effroi, se laissa tomber 
dans- mes bras: O Topai! s'écria- 1- elle, 

qùeU sinistre^ présages! C'étoit la 

fin de la tempête, bientôt les nukges se 
dissipèrent, le ciel redevint serein y et je 
conduisis Célanire jusqu'à la porte de la ' 
maison. Pepuis ce jour Célanire n'a ja- 
mais manqué de venir chaque matin au 
lever de Taurore, arroser Farbre consa- 
cré (7). Enûa son père Fappellant en. 
France y elle fut obligée de quitter sapa- 
trié. Le jour même de son départ, nous 
allâmes au petit jardin, comme à l'ordi- 
naire; elle étoit attendrie, et je pleurois: 
après avoir fait les libations accoutu- 
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mées, elle resta debout et immobile de- 
vant Tarbre, en le regardant fixement , et 
après un long silence: Adieu! Topai, me 
dit-elle; et ses larmes étouffèrent sa voix! 
..... mais tout à coup -se rapprochant de 
moi: Ecoute, me dit-elle, je coiinois ton 

attacHeraent et ta fidélité. cet arbre 

m'est cher, il m'est douloureux de Taban- 
donner; jure-moi de ne quitter jamais 
ta chaumière,' et de me suppléer chacpie 
jour dans ce devoir religieux! j'en fis le 
serment, ( et chez nous un seilnent est 
inviolable et sacré.) Je lui promis que je 
mourrois ici, que jusqu'à mon dernier sou- 
pir je cultiveroîs cet arbre, et que lors- 
que je sentirois ma fin approdier, j'en 
détacheroîs son offrande, que j'enferme- 
rois dans une cassette, pour la lui faire 
remettre après ma mort. Elle parut sa- 
tisfaite, elle m'embrassa, et me força d'ac- 
cepter une bourse pleine d'or. . . . . Tels 
furent nos adieux! vous voyez à pré- 
sent, continua le vieillard, pourquoi je 
crains d'être surpris dans ce jardin et 
pourquoi j'y vas de si bonne heure; je se- 
roîs perdu si l'on savoit -que j'ai dérobé 
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à la haine des ennemis de Vitikind , un 

arbre consacré par sa fille! Quand 

les révoltés s'emparèrent de ce lieu, j'a- 
Yoîs conune ancien serviteur de Vitikind 
tout à craindre de leur fureur; je pou* 
rois fuir^ mais lié par mon serment, je 
restai: j'otai de l'arbre consacré l'offran- 
de de Célanire, je le cacliâi dans la terre; 
je couvris Finscription avec un peu de 
mousse, et je me tins tranquille dans ma 
cabane» Les révoltés arrivèrent; heureu- 
sement pour moi mes petits fils vinrent 
avec eux, ils m'obtinrent un traitement 
favorable; cependant on me demanda la 
clef du petit jardin, poiu: voir s'il ne 
contenoit pas quelque arbre consacré, 
(car comme je' vous l'ai dit, on les abat- 
tit tons;) on visita ce jardin, on n'y vit 
rien de suspect, on me rendit ma clef, 
et depuis ce tems personne n'a deman- 
dé à y entrer. Je fus effrayé en vous 
voyant la première fois, parce> que je 
portois outre mon arrosoir un vase de 
libations, et qu'un habitant du pays au- 
roit pu remarquer qu'on n'emploie ces 
vases que pour des arbres consacrés. Ta 

10 ^^ 
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peux juger, Isambard, de Timpression qu# 
produisit sur mon coeur un tel rècitL,.. 
Je ne cachai point à Topai, que n'ayant 
vu l'arbre de Cëlanire qu'un instant, j'a- 
vois un dësir passionné de le revoir, et 
je le conjurai de me permettre de passer 
la nuit suivante dans^ le jardin,, et de m'jr 
enfermer le soir même; je lui promis 
d'en sortir le lendemain matin, aussitôt 
qu'il viendroit me chercher,, et j'ajoutai 
que jamais je ne renmrrellerois cette prie* 
re. Tojpal fit d'abord quelques difficultés, 
mais enfin j'obtins: son consentement 
Trois> heures après le coucher du soleil ^ 
je me rendis chez, le vieillard et il me 
conduisit dans le petit jardin;: ainsi <jue 
nous en étions convenus ,, il m'y renferma 
et emporta la clef. Nous touchions aux 
derniers jours de Fautomne , le tems étoit 
frais ,, mais serein , le scintillement des 
étoiles, la clarté de la lune, le calme 
profond qui m- énvironn<!>it , le parfum dés 
fleurs, la nuit^, Theure, le mystère, tout 
rappelloit à mon coeur un souvenir dé* 
lieieux et déchirantl.M^. .... les idées si 
chères que me retraçoit Fimaginatio^ nV 
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l^ssoient que sur mes sens; enivré, éper- 
•du, je n'en étois que plus infortuné; aii 
milieu des plus douces et des plus vives 
sensations , un poids séreux oppressoit 
mon âme ;; je ne retrouvois l'image du 
bonheur que pour mieux en sentir la per- 
te; et Tenchatutement irrésistible des illu- 
sions qui m'entouroient, ne servoient qu'à 
rendre plus amers et plus profonds les 
regrets d'un amour skns espérance. Le 
trouble inconcevable que j'éprouvois , me 
causoît une telle distraction, que je fis 
deux ou trois fois le tour du jardin; 
avant de rencontrer l'arbre consacré; en- 
fin' je Tapperçus, je m'arrêtai en tressail- 
lait;. .... je ne sais quelle idée confuse 
nie faisoit craindre d'en approcher! ••#.. 
je pressentois vaguement tout ce que j'ai- 
lois ressentir, je me redoutois moi-même, 
cependant je m'avançai avec un saisisse- 
ment inexprimable, j'entendois le bruit 
léger de la chaine d'or suspendue aux. 
branches et doucement tgitée par le vent ; 
ce foible soit retentit jusqu'au fond de 
mon âme!..... j'apperçus la longue tresse 
de cheyeuxî.^.**.,^ je m'approchai,, je me 
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mis à genoux sur un petit siège de ga- 
25on qui se trouvoit au pied de l'arbre; 
dans ce mauvement, les cheveux qui se 
balancoient mollement dans les airs, vin- 
rent toucher mon visage !..•..• ô supers- 
tition de ramonr!..., cet effet si simple 
du hasard fut un prodige pour moi; il 
me semhla, qu'ijn pouvoir surnaturel anî- 
moit ces cïieveux, et <jue la simpathie 

leur donnoit la vie et le sentiment! 

je les saisis avec un tel tremblement et 
une si violente palpitation de coeur, que 
fétois prêt de m'ëvanouir; je les arrosai 
de larmes et je restai long-tems dans cet 
état, privé de la faculté de penser, de 
réfléchir, svec une demie connoissacce, 
mais profondément pénétré , n^exîstant 
que pour aimer, et n'ayant conservé que 
deux idées distinctes, celle dun amour 
insurmontable, et d^une absence éternelle. 
Enfin reprenant peu à peu ma raison et 
mes sens, je fixai sur Farbre mes yeux 
inondés de pleurs: ô Célanîreî m*écriai* 
j"e, c'est ici, c'est la nuit, c'est à cette 
heure même que vous avez consacré cet 
arbre!.. ,. cette chaîne d'or détachée de 



Totre sein, ces cheveux sont les vôtres, 
ce fut votre main qui suspendit ces pré* 

cieuses offrandes! ici la piété filiale 

et la reconnoissance ouvrirent votre coeur 
à ramourf..... ici vous invoquiez le ciet 
pour moi!..... ici vos pleurs ont coulés 
je les faisois répandre, vous m'appelliez 
en vain, votre voix, vos voeux et vos 
regrets se perd oient dans les airs! ••••.• 
et moi, que faisois -je alors ?•••• O pen-^ 
sée qui confond mon ima^nation! pen- 
sée insupportable! vous m'aimiez et fé- 
tois insensible pour vous!..»., ici vous 
n'étiez occupée que de moi et j'ignorois 
votre existence, et mes désirs égarés se 

portoient rers un autre objet! Ahî 

sans doute, je n'aimai jamais avant de 

vous connoîlre! mais je profanois le 

nom de l'amour, je croyois parler son 
langage, et je ne vous avois jamais vue! 

o ma Célanire! malgré tout ce qui 

nous séparoît, malgré la haine et les san- 
glantes divisions de nos nations ennemies , 
le sort a voUu réunir deux coeurs for- 
més Tun pour l'autre..... il nous a rap- 
prochés, nos âmes se reconnurent et se 
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confondirent ensemble pour jamais, et ce 
fut en vain! tu m'as banni et j'ai pu t'o- 

b^ir! si du moins ilm'étoit possible 

d'espérer que Je tems et l'absence pus- 
sent te rendre le calme et la tranquillité! 

: Mais ^ toi qui consacras cet arbre, 

toi qui fut capable d'un sentiment si 
exalté pour un objet inconnu, l'oublieras- 
tu cette nuit ^i s'écoula si rapidement, 
cette nuit que tu peux te rappeller sans 
remords, cette nuit oxx ton afmour obtint 
du mien tous les genres de sacrifices]... 
non, ce souvenir te poursuivra partout, 
je dois juger de toi par moi-même; non, 
tu te consumeras en regrets superflus; .... 

maintenant, à cette heure,, consacrée au 
repos, où es -tu?...... Ah! j'en suis trop 

certain, loin de goûter les charmes d'un 
paisible sommeilytu veilles pour souffrir! 
*.... je t'entends, tu me réponds!....., 

tu pleures,, tu gémis, tu m'appelles sans 
espérance Î.....1 et ce trait mortel enfon- 
cé dans mon coetu* y 4échire aussi letidn! 
• ...* ce tourment que j*endure, ce sup- 
plice affreux que chaque instant accroît, 
tu réprouves aussi /.••«. Cette idée cru-^ 



eDe me frappa si vivement, qu'elle me 
plongea dans un véritable désespoir, Je 
me levai,- j'errai dans le jardin comme un 
insensé ; ma tête s'échauffant de plus en 
plus, je me représentai Gélanire mou- 
rante, me demandant en vain, se plaig«< 
nant de ma funeste obéissance, r.^. A cette 
horrible image se joignoit ^accablante ré- 
flexion, de la distance qui nous séparoit* 

Je vouloi* retourner en France, je 

Toulois partir sans délai,, aussitôt que 
Topai vîendroit ouvrir la porte* Dans 
d'autres instans,. prenant les fantômes de 
mon imagination troublée pour des près* 
sentimens certains : il n'est plus tems',, 
m'écriai- je, oui! l'état ou je suis, cette 
terreur surnaturelle tjue j'éprouve , m'an- 
noncent le dernier des malheursf.*..**^ 
Alors mes gémissemens étouffoient ma 
yoix, j'enfantois mille projets sinistres...» 
et je passai dans cet affreux délire une 
partie de la nuit;; ensuite Je tombai dans 
im profond accablement, je vins m'àsseoir 
au pied-jde l'arbre; là mes larmes recom- 
mencèrent à couler; mais sans violence, 
abattu, épuisé y je n'avois plus la force de 
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penser d'une manière distincte, mon ima- 
gination éteinte ne m*offroit plus que des 
tableaux vagues et pour ainsi dire effaces ; 
l'attendrissement disposant mon âme à 
des impressions plus douces, la mélan- 
colie vint par degrés la remplir toute en- 
tière. État plein de diarmès pour les 
coeurs infortunés; rêverie profonde, in- 
décise, où la douleur se confond avec 
mille, sensations délicieuses, oi^ Fou igno- 
re si les larmes que Ton verse sont ar- 
rachées par la tristesse ou par le senti- 
ment} 

Aussitôt que parut Taurore , Topai 
vint me tirer de cette espèce de léthar- 
gie, et lorsqu'il eut rempli le devoir qu'il 
s'étoit imposé, nous sortîmes ensemble. 
Le bon jardinier ne voulut jamais renou- 
yeller la permisfsion de me laisser passer 
la nuit dans ce jardin ; il me rappella que 
j'avois promis de ne plus faire cette de- 
mande et il fut inexorable à cet égard. 
Ce vertueux vieillard, plein de bon sens 
et de droiture, étoit,c(Hnme sont en gé- 
néral tous ceux de sa nation , d'une fidé- 
lité à toute épreuve dans ses engagemens , 
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't par une conséquence naturelle de ce 
aractère, it étoit inflexible dans ses re- 
^^' II consentit à me mener les matins 
vec lui dans le petit jardin; mais seule- 
lent de tems en tems et jamais deux 
>urs de suite. Dans ces promenades, 
les désirs qui varioient au gré d'une ima« 
ination et d'une passion également im« 
étueuses, se portèrent tout à coup sur 
D objet qui fixa tontes mes idées ; il me 
*mbla que cette offrande si précieuse , 
îs cheveux de Célanire, m'appartenoient; 
i mavoient été consacrés et f étois ai-* 
é! quels droits plus incontestables! Mais 
)mment décider Topai à me faire un 
1 donpj'avbis bien pu lui confier lese- 
^î de mon coeur, je ne pourois lui 
vêler celui de Célanîre, il reconnoîs- 
it en moi le libérateur de Vitikind, 
als ses lumières naturelles ( et il en a- 
»it beaucoup,) lui feroient sentir que la 
été filiale avoit consacré les cheveux, 
que l'amour seul pouvoit déterminer à 
^ donner. Cependant j'essayai de Ta- 
nner à ce que jef souhaitois avec tant 
ardeur, et je mis à cette tentative toute 
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Tadlresse dont j'étpis capable. Je lui par 
lois sans cesse de Gélanire; cet entretiei 
lui plaisoit, je remarquai même qu'il nu 
savoit gré de la passion que j'avois pou 
elle et qu'il m'en aimoit davantage; cetti 
disposition me parut d'un favorable au 
re, et après beaucoup de préparations 
je hasardai ma demande.. Il m'écouta d' 
air. calme et sévère et quand feus cess 
de parler: Non, me dit-il y jamais! j'ai fai 
le serment de garder ces offrandes, f 
risqué ma vie et je l'expose tous les jo 
pour les conserver; je ne dois et je 
puis les rendre qu'à Gélanire elle*méme 
vous devez sentir, poursuivit - il , que j 
ferois une action doublement crimineJl 
de les laisser prendre à celui qui a poul 
Gélanire un amour qu'elle ne peut par- 
tager, puisqu'elle a donné. sa foi à 
autre: ainsi ne m'en «parlez plus, vo 
savez que ce dépôt religieux m'est pi 
cher que mon existence, et que rien dans 
Tunivers ne pourroit me faire trahir l'en- 
gagement sacré que j'ai pris. Ge refiii 
ferme et positif ne rae laissa nulle espé- 
çance^ mais je n'en conservai pas moix» 



^ 
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àésir ardent de devenir possesseur, à 
lelfjueprix que ce fut, dune chose ines- 
ïiable à mes yeuK» et le seul bien au-» 
lel je pusse désormais prétendre. J'avois 
ém la réponse de Topai et cependant 
e m'aigrit, me révolta; je trouvai sa 
?dité injuste et barbare,, mais je dissi- 
^lai, et je ne m'occupai plus que des 
îjens de ravir ce qu'il me refusoit si 
'pitoyablement. Après beaucoup de ré* 
^onsy je me décidai à escalader lapa- 
sade du petit jardin pendant la nuitj 
^te entreprise n'étodt pas sans difficul- 
5 et sans péril, mais j'avois la tête trop 
altée sur ce point, pour^ que rien put 
arrêter. Je me munis, d'échelles de cor- 
^î )® ïne rendis à ininuit à la porte du 
^it jardin, je jettai mes échelles, tout 
' réussit, je passai arec beaucoup plus 

facilité que je ne Farois imaginé, je 
'^1 à Farbre consacré , j'en détachai 
^c transport la tresse de cheveux; dans 

premier moment ^ ce succès, cette con* 
^te, tne causèrent un mouvement de 
^ ^tiex^rimable ; je revins sur le champ 
la paliasade^ que j['escaladai tout gusai 
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heureusement 9 et sans perdre de tems ]' 
rentrai dans ma maiison* Là, moins trou 
bléy moins ému, tran^pûlle possesseur (!< 
ce que j^avoîs si passionnément désire 
je fus étonné de la révolution subite qu 
se Et en moi; un sentiment pénible^ uni 
iocpiétude vague amortissoient toute m 
joie y Topai me revenoit à l'esprit, je re 
ponssoiisi en vain Timporfun souvenir d< 
ce vieillard f il m¥toit impossible de m'ei 
distrafre;- Que diroit-^il,. lorsepi'^au leva 
du soleil il appercevroit cet arbre révéré 
objet de tous ses soins, dépouillé de soi 
plus précieux ornement ! comment sou* 
tiendrois * je ses reproches et surtout si 
douleur! prendrois^^je le parti de m'y dé 
rober, de fuir' et d'^abandonner Tàsile s 
cher que*facvois choisi? mai» commen 
laisser ce malheureux vieillard accablé à 

chagrin! car je ne pouvois me dissi 

muler, <jue sa superstition et sa fidélité 
à son serment exciteroient en lui le plui 
violent désespoir ! q[uels droits devoîenl 
lui donner sur mon cpeur, son âge, s^ 
vertu, la oonfiance qu'il m'avoit montrée 
et son attachement pour Célanire! *•. 
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t cependant fallois porter la désolation 
uis son âme 9 j'allois le forcer de mati* 
>fe celui au^el Farbre de Gélanire étoil 
insacré!. ... et Gélanire aile -même, si 
le connoissoit cette action ^ Tapprouve- 
4t - eDe, pourroît - elle mètae l'ejccjiser ? 
^ réflexions me pénétrétrent, je ne pou« 
'û concevoir qu'elles ne a,e fussent pas 
ésentées plutôt à mon imagination, et 
sûtôt elles fixèrent toutes mes incertî« 
ies. Deux heures avant le jour je .sor- 
et je me rendis dans la cabane de 
^P^; je frappai doucement à sa porte, 
boD vieillard dormoit encore, mais sa 
vante reconnoissant ma voix, vint ou- 
r; je pris la lampe qu'elle tenait et j'en- 
i dans la cham}>re de Topai que je 
uvai dans «on lit. Surpris de me rôir 
ne telle heure, il me faisoit mille ques- 
^ à La fois; je m^approchai de lui et 
tant un genou enterre: O respectable 
Dard! lui dis-je, les passions ne dé- 
S[eQt point le cours uniforme de ta vie 
)cente et paisible, les remojrds ne irou- 
it point ton sommeil • . . • ^ tu dormais 
• et je veillois • chaque soir ton 
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ooeur s'applaudit de l'emploi d*une fou] 
née consacrée à la vertu, r et- le mien i 
reproché une mauvaise action. • • * • . 1 
viens la réparer. Tiens, poursuivis - jj 
en lui présentant la tresse de cheveir 
tiens, 'excuse (a jeunesse et pardonne j 
l'amour! A ices mots la surprise et 
saisissement rendirent le vieillard immt 
bile,' il regardoit fixement les cheveux 
ne répondit rien, mais j'apperçus qu 
ques larmes qui couloient doucement s 
ses joues; enân levant les yeux sur m 
Jeune insensé, me dit- il, connois toa 
l'étendue de ta faute ! si j'eusj^e trou^ 
mon sorbier dépouillé, et par toi!.. 
ce jour seroit le dernier de ma* vie, 
tout mon sang, versé de ma propre nii 
au pied de l'arbre, eut été ma demie 
libation! ..••.. Ces paroles me glacère 
d'un tel effroi qu'elles m'arrachèrent i 
cri lamentable. Topai attendri, me te 
dit les bras; je ni 'y précipitai en pie 
rant , et j y reçus avec délices et m( 
pardon et les bénédictions de ce vieillai 
véné/able. 



Dtr Cygne. ^ aSg 

OEvier, dans cet endroit de son récif, 
arrêta, parce que le bruit causé par la 
(nipéte qui s'élevoit en croissant toujours 
epuis quelques instans j prermettoit à 
eine de s'entendre; le ciel étoit couvert 
e nuages d'un rouge foncé, qui en se 
^fléchissant dans le lac, donnoit k' èes 
lux Taspect affreux d'un fleuve de sang; 
îtte onde si tranquille une heure aupa- 
lYant , étoit alors violemment agitée , 
le mugissoit comme la mer; à ce bruit 
gubre s'unissoient les sifflemens aigus 
un vent impétueux, et de longs éclats 
î tonnerre prolongés encore par les 
'hos des .rochers ; de brillans éclairs qui 
llonnoietit les cieux, répété^ dans des 
lUx, offroient à chaque instant Fimage 

! la foudre tombant dans le lac 

ais un spectacle plus intéressant vint 
er toute l'attention de nos deux voyai-^ 
urs, comme nous le verrons dans lé 
apîire suivant. 



2^0 Le$ CHEVAtlERS 



'<— ■» ■ 



CHAPITRE XV. 



LE NAUFRAGE. 
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Paméta de Richakdson. 

ilôw hhssU is ht wbo Uads a etuniry ïifg ^ 
Vnvtx*d wiib anxioui caru tmd vid •f strîfel 

Dryden. 



J ^ei deux frères 'd'armes, jettant 1< 
yeux sur la petite Ue que étoit vis à y 
^'eux, virent à travers les saules qui on 
brageoient la chaumière, paroltre tout 
coup des femmes éplorëes, suivies d 
plusieurs ëiifans qui poussoient des cri 
lamentables. Cette petite troupe s'ap 
procha du rivage en regardant vers J*l> 
rient, et les chevaliers du cygne connu 
rent qu'ils appercevoient de ce côté uni 
barque prête à être submergée; en effti 
Zemni accourut yers Olivier, lui ili 

qn.i 
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qu'il y avoît assez ^près du bord ou ils 
ëtoient, un bateau chargé de deux hom- 
mes qui se trouvoient en danger de pé- 
rir. Comme les deux amis nageoient 
parfaitement, ils. n hésitèrent pas a voler 
au secours de ces infortunés; ils se dé- 
barrassèrent promptement de leurs armes, 
de leurs cuii*àsses et de leurs boucliers, 
^t suivirent Zemni qui les conduisit à 
l'endroit d'où il venoit; là les deux amis 
Tirent distinctement cette fragile nacelle 
luttant contre les flots et contenant un 
yieillard qui paroissoit être un peclieur, 
et im jeune homme de la figure la plus 
intéressante et décoré des marques de 
la dievalerie. * Oliviei' lui cria de jetter 
son armure dans le lac; mais dans ce 
moment même, un coup de vent ren- 
Tersa la barque, et le chevalier inconnu 
et son conducteiu*, qui ne savoient nager 
ni Tun ni l'autre, alloient être engloutis, 
si les généreux amis ne sa fussent pré- 
cipités dans le lac avec une telle rapi- 
dité, qu'ils atteignirent presqu'aii même 

• 

instant les deux malheureux prêts à périr. 
Isambard saisit le vieillard et le ramena 

T. I. II 
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promptement à î)ord; Olivier fat au «?• 
cours du jeune homme et eut beaucoup 
plus de peine-, parce que la pesanteur 
de son armure Fentrainoit malgré ses ef- 
forts, . Isambard qui avoit remis le vieil- 
lard entre les 'mains des écuyers, voyant 
rembarras d^Olivier, se Jetta une seconde 
fois dans le lac, et fut Taider à sauver 
Finconnu qu'ils amenèrent enfin heureu- 
sement sur la rive. Dans ce moment 
les cris redoublés qui partoient de la 
petite île, firent retourner les deux amis, 
et ils virent les fempes et les enfans à 
genoux, qui leur tendoient les bras et 
serabl oient les remercier, avec l'expres- 
sion de la plus touchante reconnoissance; 
Zemni leur dit, qu'il les avoit vus dans 
cette attitude depuis l'instant oii les che- 
valiers s'étoient précipités dai;is le lac 
Le vieux* batelier avoit repris sa connois- 
sance en touchant la terre; mais le che- 
valier inconnu étoit encore év^ytioui; en- 
fin, au bout d'un demi quart d'heure il 
oumt les yeux, et bientôt il fut en état 
d'exprimer à ses libérateurs toute sa re- 
connoissance; le vieux batelier leur avoit 
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iéjk témoigné la sienne* Les écuyer# 
et Zemoi détachent leurs valises, en tî«- 
rèrent du linge et des habits dont il# 
revêtirent le batelier et le jeune homme; 
ensuite on s'assit sur Therbe en atten*- 
dant que Forage, qui commençoit- à sf 
calmer, fut tout à fait passé; et le cher 
ralier inconnu prenant la parole: Seigr 
neurs, dit-il , je bénirai à jamais un ac« 
cideQt qui ,me fait jouir du bonheur de 
connoitre ..deux chevaliers aussi généreiue 
qu'ils sont célèbres pat leurs exploits • et 
leur fidèle amitié. La vie m'est odieuse 
depuis longtems y mais elle me sera 
moins à charge en me rappellant qu« 
▼ous avez exposé la vôtre pour me la 
conserver! Jem'appeUeGiAFPAR, jesuissu* 
jet d'un prince de la Germanie, l'aimable et 
taillant Cj^old^ comte de Bavière; me^ 
malheurs et un devoir sacré m'obligent k 
parcourir l'Europe*, guidé par une foibte 
««péraace, et par un sen.timeat qui rem-^ 
plit toutç rn^on âme.; je spis. toujours -eri 
ï'aat; en passant dans ce lieu j'ai vo^^ 
visiter cette petite ile, )j ,ai trouvé tout 
ce que la vertu et l'hospitalité peuvent; 
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offrir de plus intéressant. Ty suis ar- 
rivé hier, et ne comptois en partir que 
demain; ce matin les deux fils de ce 
respectable vieillard m'ont proposé une 
promenade dans une forêt à deux lieues 
ffici;' nous çomfnes partis tous ensemble 
idanCs cleux bateaux, après une heure de 
•promenade, je les ai laissés dans la fo- 
rêt et Je suis revenu seul avec leur père; 
comme nous approchions de Tile, To- 
*wge nous a surpris ........ Ici le batelier 

interrompant Giaffar, conjura les trois 
chevaliers de venir passer la nuit dans 
sa chaumière; mes fils, poursuivit -il,. 
Tont sans doute bientôt arriver, ajoutez 
à vos bienfaits, Seigneurs , celui de pro- 
curer à ma famille réunie le bonheur de 
recevoir nos libérateurs. Les chevJiers 
du cygne y consentirent et ne purent 
s'empêcher de témoigner leur étonnement 
de la manière dont s^exprimoit ce bate- 
lier. Comme ils lui firent beaucoup de 
questions, le vieillard reprenant la pa- 
role? Ma naissance, dit-il, est assortie 
à mon état, mais il est vi'ai que Fédu- 
cfttion et la fortime m'avoient' mis dans 
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une situation au-dessus de celle ou je 
ne trouve. Je suis ne dans la fertile 
i^quitaine, d'une laHûUe de cultivateurs 
]ui fut la plus riche de cette contrée, 
^ou père me fit faire des études dont 
e profitai, car plus j'acquis de lumières, 
plu» }'aimai l'état ou le ciel m'avoit pla- 
^> et pouvant en embrasser un autre, 
'^ «y fixai par chpix^ A trente ans, 
possesseur de nombreux troupeaux et 
i'un vaste héritage, j'épousai la fille 
a un laboureur et ; îe restai dans ma 
erme; mais je donnai à mes deux fils 
^éducation que j'ayois reçue moi-même^ 
^ ils adoptèrent mes sentimens et ma 
Manière de penser. Aussitôt qu'ils fu- 
-^^t en âge d'être établis^ je les marifti 
ît nous restâmes tous ensemUe sous le 
»éme toit* Au sein d'une famille ver- 
^^ettse et chérie, je goutois ,1e bonheur 
^ plus pur, lorsqu'une révolution fu- 
neste vint, sinon le détruire,, du moins 
^ troubler pour long-téms. Notre sou- 
l^^rain, (l'infortuné Hùnaud, vaincu de- 
puis pat Charlemagne et dépouillé de 
^*s états,) exerçoit im poijvoir a^bi- 
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traire *) dont on commençoit à se las- 
1er; il étoit despote par habitude et non 
par caractère; 'il avoit des moeurs et de» 
TertuSy niais il manqUoit de lumières et 
il se laissoit gouverner; changeant sou- 
vent de conseillers et dp ministres , et 
toujours guidé par eux, il fit une infinité 
de démarches ' d'autant pkis dangereuses, 
qu'elles n'a voient aucune liaison *. entre 
elles, et que souvent même elles étoiem 
contradictoires. L'épuisement de ses fi- 
nances lui donna Tidée de former de 
noQihreiises assemblées de ses sujet*, 
pour leur exposer ses besoins, et leuf 
offrir des réformes; il proposoit des loîi, 
mais il demandoit de l'argent. Un sou- 
verain législateur-, véritable image de la 
divinité, qui se montre sur la terre pour 
éclairer les. hommes, doit se présenter i 
sous les traits augustes d'un bienfaiteur) 
désintéressé;^ alors il est écouté, accueil^ 
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*).Hunattd, duc d'Aquitaine» fut en efTet vaifi 
par Charlemagne ; il perdit $cs état» et périt mli^ 
blcmcint tué par ses propres «ujets. 
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avec transport,, tout se réforme' à sa voix 
puissante , il a le droit sublime de. ré- 
tablir Tordre,, la paix, de charger les 
moeurs • iF commande la vertu, et il est 
obéi. Il n'en fut pas ainsi du malheu— 
leux Hunaud;- on méconnut ses inten- 
tiens, on dénatura ses motifs; il ofProit 
l'abandon de quelques-uns de ses droits, 
et bientot^ on voulut les lui ravir tous^ 
l)arce qu'on n'avoit, attrîbué ses sacri- 
fices qu'à la nécessité et qu'on douta 
toujours de- sa bomne-foL Des fjtctions^ 
se formèrent, il en fut la victime !.,.^..». 
mais avant cette époque sanglante, que^ 
Tes amis de la justice et de Thumanicfe 
'déploreront à jamais, Fes bons cîtoyensf. 
(surtout dans les obmmencemens de W 
dévolution,) se livrèrent à l'espérance de 
Voir s'établir un meilleur gouvernement;;: 
pour moi, dans ma retraite, jé formoii- 
dés voeux siiicères pour le bonheur du; 
J)euple,- de ma patrie et de mon souve^ 
rain; mais étranger aux'àffaires ainsi qu'aux, 
factions, jén'étois occupé- que de ma fti^ 
tnille, dé mes enfàns et de mes paisibles tra* 
Vaux. Bientôt je vis les partis se former et 
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s'aîgi'îr; faimois la liberté, ce qui m'at- 
tira Taversion des partisans de la cour, 
mais je . voulois qu'on fut fidèle à ses 
premiers sermens, et le parti contraire 
méditoit déjà de les . trahir; je tolérai 
sans peine la diversité d'opinions, en 
même tems je témoignai une constante 
horreur pour l'intrigue, la perfidie et la 
cruauté, et celte impartialité qiii ne s'est 
jamais démentie, me valut la haine de 
tous les partis. Le tems des factions 
est celui de Fin justice^ et de la calomnie; 
je l'éprouvai; je prévis enfin les maux 
qui dévoient accabler mon malheureux 
pays. Cependant l'infortuné Hunaudré^ 
gnoit encore, quand je pris le parti di 
m'éloigfaer de ma patrie; quelque terni 
après mon départ on me proscrivit, et 
Ton confisqua tous mes biens; alors je 
me retirai avec ma famille, qui m'avoit 
suivi, dans cette petite île dont nom 
sommes les seuls habitans ; là dans le séa 
d'ime douce imion,' loin des persécuteurs 
eh des médians, nous ne regiettons d« 
-ia fortune dont on nous a dépouillé» 
cjue le pouvoir de soiJager Us roalliou*' 



feilx; et dÛKjne jour nous affemût dans 
la pensée que «^'amitié, la paix et la 
vertu sont les seuls biens réels. Comme 
le vieillard finissoit ce récit 9 il apperçut 
un bateau sur le lac, dans Ieq,uel il r^ 
connut ses deux fils; il leur fit signe 
d'aborder sui* la rive où il étoit, ils y 
vinrent aussitôt^ et l'on peut juger de la 
joie et de l'attendrissement qu'ils éprouvè- 
rent en apprenant le danger qu'avoit couru 
leur père, et l'action bienfaisante des 
chevaKers du! cygne. Comme la tempête 
étoit entièrement dissipée^ on ne songea 
plus qu'à passer le lac pour se* rendre 
■dans l'île; on n'avoit dé ce côté qu'un 
bateau qui ne pouvoit contenir que trois 
persoimes, et les chevaliers voulurent que 
les deux jeuiîes gens emmenassent^ d'abord 
leur père; nos chevaliers eurent le plai- 
sir de le voir aborder dans l'Ile ou sa 
famille, qui Tattendoit sur la rive, le 
reçut avec les transports de joie les plus 
touchons. Les jeunes bateliers revenant 
avec deux bateaux, passèrent ensuite léi 
chevaliers; on envoya Zcmni et les écu- 
yers dans un lieu . qu'on leur désigna^ 
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!ùik Giaf&r 'avoit hissé la ineille $0m êtfot^ 
yer cjt se» chevauxw. Aussitôt qu.e les cke- 
Taliers^ eurent <lëbarqués,. iU se trmrrè- 
rent au milieu de rintéressante famille du 
Tieillard; les jeunet, femmes, ezprimoient 
leur rècojtmoissauce avec cette ëlôquenU 

.effusion qvLBi lé cœur seul peut inspirer^ 
cinq enÎBg^ d!une beauj^é ravissant et 

'dont le plus. 4g^ n'avoit que^ dix.ans^ 
«Dtouroient lés deu^ amis;, les plù^ jeu^ 
nés baisoient I^rs mauis, les phis.graiLck 

' s'ëtoient fettës ea J)Ieui:ant dans teure bras; 
Pun d'eux s'ëtoit ëÉmcé a« cou d'Olivier^ 
qu'il tenoit étroitement embrassé^ et le- 
Yieillard et ses djimx filà^ baignés de lar<^ 
Bfies^. considéfoien^ ce spectacle, enlev^ot 
les maini au: ciel et en coniblant de bé^ 
jiëdictiôns lès géaéBe^ix chevaliers. Quani 

•^ces premiera transports, furent calmée 
GiafFar proposa un^ promenade^ qui fut 
acceptée; on parcourut la* petite lie, dans- 
laquelle Se trouvoit une prairie, un ver- 
ger et un joli jardin; la maison étoit pe- 
tite, mais commode et propre,, et Tinté- 
rieur en étoit arrangé avec une élégante 
simpHcitév. On senrit 1# souper dans uue 
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salle- tapw&éë' de- nattes de jonc; au mî^- 
lieu de- faquelle* éfcoit une grande table^. 
couverte* d^exeellênt^ poi&aon^ de* laitage^ 
de légumea et* de fruits ;: les dieraliers et. 
toute la famille se mirent à tal)lé^ à. Vex— 
ception dès deuxenfans atnés qui serri^ 
rent les tonvives^ GiafFar se plaça entr** 
Isambard et Olivier ;* GiafFar inspiroit un; 
vif intérêt à: OKvier et surtout parce^ 
qu'irparoissait plongé dans' une profonde* 
ïnélanccdier. Olivier avBii examiné avec 
unef atriosirë qu'il avoir, rarement depuis - 
ses Mftlheurs^ là- devise- de so» boucK^r,, ' 
surliqud* onvoyôir une plamt^étcangère- 
q;ui »'élfey©it sur le' haut d'une 'montagne* 
parmi. lès^ pochons;* autour de cet emblème- 
on liso^ œs motsr: 7a. trouver au mourir!. 
Olivier &'osa- en dfimander. r.explioation^ 
niais it fit j^^ieuBS^ questions^ à Giaffarf 
il s'informa* dn lieu où iFcomptoit aller 
«n quittant ViSès. Jfe sui^ obligé ,- répon-^ 
^it Giafi^^ de suspendra pendant; queU 
•ï^e tems mes voyages,, garce- que Ifes 
ordres . de* Gérold , mon' Wuverain , lii'ap- 
pellent dans le duché deClèves,. où je 
resterai tant qu'il, aura besoin, de moi; 
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Olivier et Isambard , qui avoient eBtcii< 
parler confusément de cette entrepris 
prièrent Giaffar de leur donner^ quelqu 
détails à cet égard; et Giaffar s'empr 
sant de les satisfaire: Vous suivez, Seigi 
neurs, dit- il ^ que Gérold devoit épou« 
ser Béatrixy duchesse de Clèves; le pè 
de cette princesse , avant de mourir, 
avoit arrangé ce mariage qui ne fut d' 
bord formé que par la politique; Béa 
seule héritère des états de ^on père, 
pecta ses dernières volontés, ratifia ce 
traité et reçut Gérold k sa cour, comme 
celui qui devoit être son époux. Ce prince 
Xie l'avoit jamais vue avant cette époque, 
il savoit qu'elle étoit la plus belle prin- 
cesse de l'Europe; mais il la trouva telle- 
ment au-dessus de sa réputation, qu'il 
prit pour elle une passion , dont jusqu a- 
lors o^ ne Tavoit jamais cru susceptible, 
icar il étoit malheureusement aussi câèbre 
par ses caprices et son inconstance eo 
amour, que par sa valeur et les agré- 
mens de son esprit et de sa figure. L a- 
mour qu'il n' avoit jamais traité sérieuse- 
inent, se vengea cruellement de lui; et 
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Jeune pruice qui feignit si souvent dat 
sentimens qu'il nV'prouvoit pas, trouya 
dans Béatrix autant de froideur que d'in- 
crédulité sur sa passion.* La duchesse 
prévenue contre lui, l'écoutoit avec in- 
différence, et se contentoit de répondre, 
qu'elle seroit ildèle à ses engagemem, 
s'il persistoit dans le désir de l'épouser; 
mais elle ajouta, que craignant la légè- 
reté naturelle dont il avoit donné tant 
de preuve,s, elle exigeoit qu'il s'éloignât 
d'dle pendant une année entière et qu'au 
bout de ce tems, s'il revenoit avec les 
mêmes sentimens,. alors elle l'épouseroit 
sans délai. Gérold combattit vainement 
cette résolution, il fallut s'y soumettre; 
il partit et voyagea pour se distraire. On 
.dit que Féloignement et Fabsence ne fi» 
rent qu'augmenter sa passion; ilenvojoit 
sans cesse de3 couriers dans le du- 
ché de Clèves , il ne parloit que de Béa- 
trix, et ne parut occupé d'aucun autre 
objet; mais sur la fin de cette année d'é- 
preuve, on le vit tout à coup plongé 
(dans la plus profonde douleuj, et il écri- 
vit à la duchesse, po^r lui déclarer qu'il 



Cjttsoit de prétendre à &a mam> uns loi 
expliquer les raisons d'un changement si 
»ubit et si étrange.. Ce qu'il y eutdelplu» 
extraordinaire, c'est que quinze jours après^ 
Gérold se rendit à la c©ur dé Béatrix, lut 
te jetter à ses pieds et implora son pardon 
iMrec toutes- les démonstrations de la pas* 
eion. la plus sincère. Béatrix le reçut avec 
dédain, lui dit qu'iL Tavoit dégagée hù- 
mémc', qu!elle étoit libre et 'qu'elle renon- 
çoit pour toujours à Phymen. ' Quand 
Gérold eut perdu Tespoir d& là: fléchir, 
il se^ livra à toute; Timpétuosité de son 
caractère et ne pouvant plaire à celle qu'il 
ftimoit,. il résolut de conquérir par la 
Jbree Tobjèt quîjl ne peuvoit^ obtenir par 
là séduction;- il retourna âans ses états, 
a£n d'y, rasseiobler des troupes.; Pendant 
ce tems' les princes*! v^oisins de Béatrix sa- 
-t^ant que son mariage étoit rompu, s'«n- 
pressèrent de lui ofïriF- des hommages et 
des voeux qui ne fiirent pas mieux écou- 
tés, que^ ceux, de- Gérold;- la plupart de 
ces princes rebutés témoignèrent tm tif 
ressentiment , et l-indifférente et fièrt 
liéatnx.. dédaignant et. écartant tous te 



tmaas^. se vit. bieàtOit entourée cTenne* 
mis pumans. et dangereux* Dans ces en^ 
trefaites Gérold arrira arec une petite 
année; son' intention étoit d'assiéger la 
duchesse dan$ sais château, mais les pnji« 
çes^ ses rivaux «'y opposèrent; il: y eut 
j^lusieurs combats* entr'eux;. alors la du.--^ 
ehesse écrivit à Gérold et aux principaux 
«hefe pour demander iu*e trêve de six. 
wois,. ne-s^engageant: poitit. à prendre run 
d*eux pour, époux aU; l>£>ut* de ce taFns^. 
mais- pronibettaïit d!y penser et de i^endr^^^ 
il ce- âujet une réponse • positive. ' Gett* 
lettre, qui donnoit- quelque hienr d'espoi» 
à. ses amans ,. produisit Tefïet. qu'elle en 
ftttendoit^ la tr^e inik aix^ordëé et diâ^ 
wnse. netira; mmè on. sut bientôt que ki 
duchease faisolt augmenter leso fortifica- 
tions de soûrchâteau^^y. et qu'elle y rece^ 
iRpit beaucoup* d'étrangers^. alor»*se forma 
contre elle-unelîgue puissante,, àmt Gé» 
t^ld< est-lô cheÊ. Ilconyint;. ayec ses ri^ 
vaux , . qu^au. bout du. tem» presciit! &n se^ 
fiendroit avec des troupes, réunies dans 1er 
duché de Clèves, qu'on somœeroit Béa-- 
trix de faire un c^ix parmi los princes 



et chevaliers confédérés; que clam fe 

cas de , refus " on assiégeroit le château; 

I 

et que lorsque Béatrix seroit vaincue, 
on la forceroit à nommer un ^oux, mak 

en lui laissant toujours la liberté du 

* 

choix; tous les confédérés ont fait le 
serment de respecter ce choix , quel qu'il 
soit y et de s'y soumettre sans murmure. 
Gérold distingué par tant de brillans 
avantages, se flatte que Béatrix réduite 
à ■ cette extrémité , ne balancera pas 
entre ses rivaux et luL La trêve expire 
dans deux mois; appelle par mon prince, 
je dois me rendre à cette époque dam 
le duché de Clèves, j'y resterai tout le 
tèhis du siège, et ensuite je iFC^rendrai 
mes voyages. Eh quoi! Seigneur, dit 
Isambard, vous irez grossir le nombre 
des ennemis de cette illustre princesscf? 
Je conviens, répondit Giaffar, que l'en- 
treprise de Gérold est injuste, cepen- 
*^ant il avoit reçu la foi de Béatrix; un 
moment d'erreur pouvoit-il la dégager 
d'une parole si solemnellement donnéef 
Le procédé de Gérold fut sans doute 
olËènsant, mais la cause en est ignorée, 



tt ce qui est certain, c'est qu'il n*a 
jamais cessé d'adorer Béatrix, il l'aime 
ëperduement, Tamour excuseroit à mes 
^eux de plus grands torts que les siens; 
d'ailleurs je connois sa générosité; je 
suis sûr que Béatrix humiliée et vaincue, 
disposera souverainement de lui, et que 
Gérold mettra sa gloire à la laisser niai- 
tresse absolue de son sort; il ne veut 
pas être rejette, mais il est assez grand 
pour se sacrifier lui-même. Cet entre- 
tien se prolongea jusqu'à Tinstant où 
l'on allât se coucher; on conduisit les 
chevaliers du cygne dans la petite diambre 
qu'on leur avoit préparée, et lorsqu'ils 
furent seuls, Isambard voyant son ami 
retomber dans son accablement ordi* 
Mire: Cher Olivier, lui dit -il, voili 
^e journée qui sans doute a suspendu 
le sentiment de tes mauxj deux hommes 
nous doivent la vie, et- deux hommes 
intéressans! une famille vertueuse te bé- 
nit! tu as fait une bonne action. Moil in- 
terrompit Olivier, une boiine action, en ex- 
posant mes jours ! . . . grand Dieu ! . . . croi$ 
moi, quand nous nous jettâmes dans le lac, 
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lu fus seul génëreux,> toi dont. la vie es 

si pure!.. Olivier, reprit Isambard 

la tienne est pcécieuse encore, puisqu 
tu peux en faire un emploi si bienfai-j 
sant et que celle d'un ami s y trouve atJ 
tachée;- ton coeur n'a. pu être insensible 
aux scènes touchantes dont nous avons 
été témoins;, j'ai vu couler tes larmes. «ij 
— 0ui, j'ai pleuré, en embrassant cet 
étranger rendu à la vie, j'ai pleuré!.... 
je pensois à elle .••.•••. je me disoiâ^ 
si eHe existoit, je m'enorgueilUrois dV 
voir bravé un tel danger, elle l'âppren- 

droit et elle m'en eut aimé 

davantagel.y.... — Songes, mon anuV 
songes au. moment ou nau& sommes eih* 
très dans cette île, où ces charmatis en- 
fans nous entouroient et nous prodi* 

guoieat leurs innocentes çar^sses«^. 

Ah! que me iràppelles-tu! si tu savois 
ce qifte je soufirois en serrant contre 
mon* sein ce jeune enfant !*.^.... le croi* 
rois- tu, la^ vue d'Un enfant me perce le- 
«oeurîiu*^^.,. je fus époux! si du moin*^ 
il me restoit d'elle un tel gage !..,...«• 
mais il ne survit d'elle que sa fust« ren- 



geance!. le mnre, le remords, le 

6hâtimeii£ et le désespoir, voilà tout ce 
que Faxnour m'a laissé!.. '•...••. Isambard, 
l'attendrissement^ les douces émotions 
sont faites pour ton âme, mais il n'en 
est plus pour ton inaHieureux ami! je 
suis dans est état funeste, ou le poids 
d'une souffrance fnsuppoiirable ne per- 
met plus de se distraire un seul instant 
de soi-même; c'est Je juste supplice des 
coupables, de ne pouvoir se fuir, de 
fie pouvoir s'oublier im moment ..c^... je 
rapporte tout à moi-même, et compa*- 
rant tout à ma situation, les plus tou- 
chantes images de la vertu, de la paix 
et du bonheur,, ne m'offrent que des con?» 
trastes accab!ans; J'envie jusqu'au destin 
des hommes qui' se- trouèrent le phis mal- 
heureux;- hélas I quelle infortune peut ap- 
procher de la mienne! par exemple^ 

cet étranger, qui se plaint si amèrement 
ile son sort, il a, dit^il, u»e foible es» 

pérance! et il gémit! , Après avoir 

ainsi exhalé sa douleur, Olivier tomba 
ian^ une profonde et sombre rêverie, qui 
Çrécédoîs toujours d'ime heure ou deux 
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le moment ou il devoit se mettre au lit; 
alors ses larmes s'arrétoient tout à coup;! 
ime attente horrible faisoit succéder la 
terreur stupide aux bruyans éclats du 
désespoii^ il paroissoit ne plus entendre, 
ne plus voir Isambard; l'infortuné avan- 
çant lui- même son supplice, se représen- 
toit et voyoit déjà le spectre affreux qui 

ne devoit paroitre cpi'à minuit ! Isam* 

bai^d immobile commejui, loin de s'accou« 
tumer à un tel spectacle , en étoit chaque 
jour plus frappé et plus profondément at» 
tendri; il le regardoit en silence^ il pieu* 
roity il invoquoit le ciel pour lui ^ et c'est 
ginsi que se passaient toutes les soirées» 
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I« fasfiMr popvUirâ tst un Jtnx tt rtfnx 
T$yjo0rs hlâm$ tifcessif^ tu Htn huatigt Hitrit ^ 
0» »'«0 ifiirêji frévfir la causé tt la durit» 

DuF&ssNr. 

» 

-'es chevaliers du cygne, malgré les vî- 
î& instances de leurs hôtes ^ ne vouîu- 
înt pas prolonger leur séjour dans Tlle; 
iaffar en partit arec eux, etlesaccom- 
îgna Jusqu^au lieu oïi ils dévoient trou- 
er leurs écuyers et leurs chevaux; là, 
>rès avoir renouvelle les plus tendres 
otestations de reconnoîssance et d'a- 
itié, Giaffar les quitta, et les deux amis 
mrsuiviient leur route. L'histoire de 
îatrix avoit vivement intéressé Isam- 
l'd, il en reparla, à Olivier, et ce der- 
er voyant qu'il éprouvoit un extrême 
sir d'aller offrir ses services à cette 
incesse, lui dit, qu'il iroit volontiers 
ec luii Cette proposition ravit Isambard, 
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et il fut tuuv ei m tjn^ih -s'y rencfr^ïeBl 
avant Texpiration de la trêve, ^t qu'il 
dirigeroient leiïrs voyages en cionsëqiieûi 
ce. A midi nos chevalieFs s'arrêtèreitf 
dans une maison. de; paysan, qu'ils trou- 
vèrent sur ie grand ckemin. Après j avoii 
fait un repas frugaî et champêtre, iJ§ al- 
lèrent ddii& un petit bois, ©u Olivier re- 
prit ainsi la suite dje son histoire, 

J*en suis resté au sacrifice que je & 
à Topai, de la tresse de cheveux que jV 
vois enlevée du petit jardin; de ce mo- 
ment le bon vieillard me témoigna une, 
affection er une confiance sans borAes, 
car le jour même il me donna une clef 
du jardin, je la reçus avec transport, me 
promettant bien d'aller passer toutes les 
nuits au pied de l'arbre consacré; et en 
effet, chaque matin Topai en venant Far- 
roser m'y retrouvoit encore. Un jour que 
suivant ma coutume, je rentrois chez moi 
au lever de Faurore pour prendre quel- 
. ques heures de repos ,, je fus étrangement 
Srui'pris de voir ma maison înves^^e pat 
une troupe de ge^s armés ; aussitôt qu'on 
m'apperçiit, on s'écria: le i'oilà, le voUà* 
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rt en même tems Ton vînt a moL Tétois 
leul et sans armes-, je n'avois nul moyen 
le défense, on me saisit, on me charge 
le chaînes , et l'on m'entraîne loin de 
(la demeure. Le tumulte étoit si grand ^ 
[u'il TBe fiit impossible de me faire en- 
enidre et de savoir pourquoi l'on me 
raitoit ainsL On me conduisit dans une 
a&l?e enceinte remplie «de peuple, et là 
ous nous arrêtâmes et je compris que 
e lieu -ëtoit le tribimal public où se ren- 
oitlà justice'; j'apperçus sur taie estrade 
es élevée un vieillard assis, d'un aspect 
irouche et sévère, qui imposa silence à 
i bruyante assemblée et me fit appro^ 
ler. Étranger, me dit -il, quel est votre 
ays, quel est votre; nom? Par .quel droit 
mterrogez-vous^ repris- je. — • Comme 
agistrat et chef de ce canton, répondit- 
, et comme votre juge. •*- Dans ce cas 
dois vous déclarer la vérité , répondis- 
; mon nom est Olivier, la France est 
a patrie. A ces mots jine. clameur uni- 
ïrselle s'éleva; cesl un espion^ s'écrioit- 
X de toutes part^ > . c'est un agent de 
harlemagne et de Fitikind. Le magistrat 
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fit cesser cette rumeur, en frappant trol 
fois dans ses mains, et se totu-nant ver 
moi: Étranger, nue ,dit-iî, tu viens toi 
même de prononcer ta propre condam 
nation* un françois caché dans ces lieu 
doit subir la mort , et la Justice populair 
et nationale t'y condamne par ma^ voii 
Comme il achevoit de prononcer ces pa 
rôles, tous les spectateurs agitèrent leur 
armes en les frappant à grands coups e 
«n mêlant à ce bruit belliqueux des cri 
aigus et redoublés, car c'est ainsi que ci 
peuple sauvage exprime son approbatioï 
et sa joie. (8) Plus surpris d'une telle fé- 
rocité que de la sentence même, je res- 
tai un instant immobile , ensuite je de« 
mandai ,la parole ; je l'obtins et m'adres- 
sant à la multitude qui m'environnoiti 
Eh quoi! dis -je, vous prétendez aimer 11 
liberté, vous combattez pour elle, etvouJ 
violez les droits les plus sacrés de la jus- 
tice et de l'hospitalité! vous traitez un 
homme qui vous e$t suspect, comme sH 
étoit convaincu, d'un crime! vous arrêtez, 
vous chargez de fers un étranger, sur on* 
simple délation et sur des soupçons yagu« 

TOU« 






Tous le condamnez à la mort! ^e fe* 
roient de plus les despotes et les tyrans? 
TOUS pensez que les troubles et les facr 
lions autorisent de tels excès , ainsi donCé 
selon vous , le péril et la crainte justi&ent 
tous les crimes! ainsi donc pour secouer 
le frein des loix, il suffira parmi vous de 
supposer des complots imaginaires ^ ou 
d éprouver des terreurs sans fondement! 
£h! de quel usage seront donc les plus 
précieuses des vertus^ la saiùte humanité^ 
la générosité, la clémence, si l'on y re- 
nonce dans les tems orageux, puisqu'el- 
les ne peuvent briller avec éclat qu'au 
milieu des dangers et dans les vicissitudes 
des suecès et des revers ? J'alloî^ ' conti- 
nuer ce discours.,' car j'avois encore beaur 
coup dé choses à dire, lorsque je rematv- 
quai dans l'assemblée nu mouvement ei^ï- 
traordinaire et dont je n'étois pas l'objet; 
tous les regards se tournèrent du côté àe 
la porte d'entrée ,, et bientôt Je vis U 
multitude se presser , s'ouvrir ej donilQr 
passage à une jeune personne qui s'avait- 
çoit avec précipitation ; en jettant U% 
jeux sur ^le, je la reconnus à,r.instaq(i 
T. !• la- 
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e'etoit lalbelle* OrdaKe; elle fiit se Jetter 
aux pieds du vieillard, en s'écriant: O mon 
père, quand je me «uis retrouvée dans 
vos bras , vous .avez héid» le généreux in- 
connu, qui avoit sauvé l'Jhomieur.et les 
jours deTOtre^le; eh bien, Je^voilà, cet 
étranger >^st mon libérateur; je réponds 
de lui, poursuivit* elle, en «'adressant au 
jpeuple, je sais que malheureux .xlans son 
pays, il n'est venu chercher ici que la 
8oIitude.*et Fobscurité, il est innocent, il 
est vertueux, je. demande, qu'on lui rende 
la liberté, et c'est n'implorer pour lui 
que la justice. A ces mots. le vieillard se 
levant : Peuple! dit - iL si vous Tapprou- 
vez, j'absous, cet -étranger? Oi«# oui^sé- 
eria-t-on unanimement. Au même ins- 
•tant on s'en)presse autour de moi, on dé- 
lie mes chaînes, *on m'enlève, et l'on me 
porte en triomphe hors de l'enceinte; au 
bruit de mille acclamations et d'applau- 
'dissemens universels , on me conduisit 
ainsi jusque» dans ma maison* Quand la 
foule se fut retirée, je vis tout à coup en- 
trer Topai danA ma chambre, quisejetu 
ik mon cou en pleurant, et m'apprit que 
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c*ëlK>it Inl qui ^yolt instruit Qrdalie du 
danger ou j'étoi$ ;. il savoit qu'elle étoit 
revenue la , veille de .^a maison de x^m** 
pagne, et quoiqu'il ignorât mon avauturç 
avec elle y il s'ëjoit flatté, de Tiptéçesser au 
sort d'un étranger si cruellement oppri* 
mé; aussitôt qu'il m'eut dépeint, elle ne 
douta pas que cet étranger ne fiit son U*- 
bérateur, et elle se rendit sans délai au 
tribunal. Elle étoit adorée de son père 
qui avoit tout pouvoir sur ce peuple, 
» qu'il gouvei^noit despotiquement ; ainsi 
Topai fut rassuré sur moi dès qu'il la vit 
décidée à faire la démarche qu'il soUici- 
toit. Elle est venue dans ma chaumière, 
poursuivit Topai, ni'annoncer elle-même 
votre délivrance, mais en même tems elle 
ni'a^ chargée de vous engager à quitter des 
lieux où régnent le trouble et la défiance, 
et dans lesquels vous ne pourriez séjour- 
ner dayàntage, sans vous exposer à dp 
' nouveaux périls. Daprès cet avertissc;- 
ment, il fallut bien me déterminer à cher- 
cher un autre asile, et ne voulant pa« 
différer un départ nécessaire. Je retour- 
nai le soir pour la dernière fois dans le 

12 - 
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petit jardin* Au point du jour Topai yint 
y recevoir mes adieux ; ce vertueux vieil* 
lard étoit si ému ^uil lui fut impossible 
de' proférer une seule parole, mais il s*ap 
procha de l'arbre iconsacré, il en coupa 
ime petite branche et me la* présenta; je la 
reçus avec attendrissement , j'embrassai 
le bon vieillard , dl me tint long-tems ser- 
ré contre sa poitrine, enfin je m'arrtichai 
de ses bras, je sortis précipitamment du 
jardin, je fus retrouver mon écuyer, nous 
montâmes à cheval et nous partîmes à 
Tinstant même. En traversât la grande 
place , j'y vis les funestes apprêts d'une 
exécution sanguinaire , qu'on y devoit 
. faire dans la matinée; on, élevoit un bû- 
cher, et déjà le peuple avide de cet af- 
freux spectacle, accouroit de tous les cô- 
tés pour en être le témoin. Mon écuyer 
m'apprit, que les malheureuses victimes 
qu'on alloit immoler, étoient une femme 
et son fils âgé de dix «sept ans; il ajou- 
'ta que ces infortimés , accusés d'avoir 
conspira, s'étoient sauvés, que depuis 
leur fuite on avoit prononcé contre eux 
la sentence de proscription, et qu-eôfis 
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ils étoiént retombés ^tre les maiiis ^e 
leurs persécuteurs, qu'on les amenoit et 
qu'ils alloient subif le jugement qui Ie$ 
■con<]anmoit à lâ mort. Comme mon 
écujer istchevoit ce triste détail, nous nous 
trouvâmes aux portes de la yiDe; en les 
passant, le bon Topai s'offrit à ma pen- 
sée, et je soupir/ii.en songeant que je le 
laissois au miHeu d'un peuple égaré, au?- 
quel d'ambitieux chefs avoient. persuadé 
que le règne de la liberté ne peut, s'éta^ 
blir que par lontolérance et la terreur, 
■que rindulgence et. Thimianité sont des 
ibiblesses, et que l'implacable vengeance^ 
l'ingratitude et l'impiété sont des vertus 
rtépublicaines. (9) Nous primes le chemin 
^ui devoit nous conduire le plus promp- 
tement hors de ce canton; nous avions 
<léjà fait quatre lieues, lorsque nous ap-^ 
perçûmes une petite trovpe qui-venoit à 
nous, et bientôt nous distinguâmes une 
douzaine de gens armés et à cheval, qui 
conduisoient ime - femme et un jeune 
homme, qui .l'un et l'autre étoient char- 
gés de fers; il né me fut pas difficile de 
deviner, que c'étoient li les malheureuses 
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victimes qu'on alloit livrer a la mort. 
Je m'approchai de cette escorte, et j'in- 
terrogeai un des conducteurs, qui me 
répondit brusquement, que l'on <:ondui- 
soit ces deux conspîrateiu^ air supplice. 
Conspirateurs! m*ëcriai-je, jm enfant de 
dix- sept ans!.... Hélas! seigneur, reprit 
le jeune homme, ma mère n'est pas plus 
v;oupable que moî, tout son crime est 
d'avoir nourri et élevé la 'fille de Viti- 
'kind..r..«. Qu'entends^je! m'écriai-je, ô! 
jeune homme, rassurez -vou^, votre mère 

ne périra pas! A ces mots je m'a- 

«dressai aux conducteurs, en leur ordon- 
nant de rendre au moment même la li- 
berté à leurs prisonniers; ne voyant que 
deux* hommes Contre douze , ils ne me 

• s. - 

répondirent que par des menaces, alors 
'je m'élançai sur eux et secondé vaillam- 
ment par mon écuyer, j'en renversai 
'plusieurs, et les autrfes saisis d'ëpouvan- 
'te', J>oussèrent leurà chevaux eh avant. 
Xe j'eune captif qui étoit à cheval, se 
troirvant débarrassé de son guide, s'ap- 
procha de moi, je déliai ses chaînes et 
je lui donnai une épée; dans ce momeut. 



la troupe qui s'éioit ralliée y se retourna 
et vint, fondre sut noHs-; le Jeune hom» 
me fit des prodiges de Taleur^il tua trois 
de nos adversaires, qui s'étoient à la 
fois jettes sur lui, mon écuyer et moi 
nous en' terrassâmes cinq^ le reste, piit 
la.fuite.^Au2ssitôt-que le combat fut fi- 
ni, lejéùne homme courut sejètterdans 
les bra^ de sa mère, qu'on avoit dëpiTsée 
et atmchëe au pied d'un arbre ;^ ensuite 
la mère ef le fik vinrent se jetter âmes 
genoux, .)ê lesr embrassai avec autant de 
joie que d'attendrissement et sur le champ 
je les fis monter sur vu des chevaux de 
nos. ennemis • vaincus , et nous partîmes 
sans différer; nous marchâmes avec toute 
la vitesse possible, jusqu'à Tapproche de 
''la nuit,- où nous* nous trouvâmes hors 
du canton' des rebellés ;" alors n'ayant 
fllÊs rien à craindre,' nous- nous" arrêta-» 
mes dans une hôtellerie, où nous fûmes 
obligés de rester plusieurs jours , car mon 
écuyer étoit assez grièvement blessé. Le 
jeune homme, (qui est ce même Zemni,^ 
maintenant mon page,) liie conta que sa 
mère attachée à sa patrie et riche de« 
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bienfaits de Gélanire, ii*afvoit pas roulu la 
suivre en France; que lors^e les rébelles 
ê'étoient en^parés du cantxm, elle exï avoit 
d'abord été oubliée, dans la paiMble re* 
traite qu'elle habitoit;^4^e peu de teins 
apcès, elle fut avertie qu'on alloit Tar- 
fêter; qu'elle prit le parti de se cacher 
an lieu de fuir, mais que Ton découvrit 
enfin son asile, comme je l'ai déjà dit. 
Je trouvois un charme inexprimable dans 
l'entretien deZemni, ce jeune homme 
d'une figure si aimable, joint à beaucoup 
4' esprit naturel, une, extrême sexfsibilité, 
le courage le plus brillant et une ingé« 
uuitj pleine de giaces; sa mère et M 
me contoient mille détails intéressans de 
Tenfance de Célanire, et je ne me las- 
sois pas de les leur faire répéter. Zemni 
me témoigna le désir qu'il avoit des'at^ 
tacher à moi, je le partageois, et n«bs 
Gonvinmes qu'il conduiroit sa mère en 
France, aiuprès* de, Célanire, qu'il instrui- 
roit de son aventure , et qu'ensuite il 
reviendroit me retrouver ,pour ne plus 
me quitter, dans i;n lieu "que je lui dé- 
signai. En effet , tout s'exécuta de la sorte, 
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*fB duiiiitXT'à Zetnni 'dr a sff incre rargent 
qui leur étoit nécessaire pour leur route, 
ils partirent ÉCussitut, et n?oi, je me ren- 
dis dans le nouvel asile que je m'étois 
choisi, emportant la douce idée, que 
Cëlanire me sauroit gré d'avoir sauvé les ^ 
)Qurs de sa nourrice et de l'intéressant 
Zemni , et que souç deux mois je f ece- 
vrois, de ses niuveHes par ce jeune hom- 
me. Olivier termina là son récit, et le 
reprit le lendemain, comme nous lever- 
l^ons dans le/procliain 'chapitre. 
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C H A P I T RTE XVIL 



UNE LETTRE. 



Ci »*ist plm »m$ mriemr iâtis mes veines tachdt 
Cett Fémus uutê tutiirt à sa pteie attachée — 

Phèdre d£ racine. 



j^ OS chevaKers lé* jour suivant ayant pris 
des provisions avec eux, dînèrent dans un 
pré voisin d'une vaste forêt; ils s'assirent 
sur l'herbe au bord d'un ruisseau, et 
après le dîner Olivier reprenant sa nar- 
ration : Quelques jours après le départ de 
Zemni, dit-d, j'arrivai dans le lieu ou je 
youlois m'établir^ tUu-}'attendis le retour 
de Zemni avec une impatience que dia- 
que instant sembloit- accroître ; je comp- 
tois les jours, les momens, je ne pouvois 
ni m'occuper ni me distraire d'ime idée 
qui me dominoit entièrement ; je passai 
de la sorte deux mortels mois^ et Zemni 
ne revenoit point , alors le toiurment de 
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•finquIëtuJe se joigziit aux agitations de 
rimpatience; j'aliois tous les matins sur le 
chemin par lequel devoit arriver Zemni; 
quoique nous fussions au milieu de rhiver, 
j'y restois jusqu'à la nuit , et chaque soir 
j'en revenois désespéré. Ne pouvant plus 
supporter un tel état, j'étois presque dé- 
cidé à partir moi-même pour la France, 
et à m'y rendre secrettement, lorsqu'un ma- 
tin je vis tout à coup entrer Zemni dans 
ma chambre. Mon premier mouvement fat 
de m'élancer vers lui, cependant craig- 
nant de trahir mon secret, j'eus la force 
de me contenir et d'un ton assez tran- 
quille de lui demander des nouvelles de 
sa mère. Seigneur, me répondit Zemni 
avec un air de tristesse qui me frappa, 
je Tai laissée avec Célanire qui m'a char- 
gée de vous remettre cette lettre. En pro^ 
nonçant ces paroles, il tire une lettre 
de sa podie, me la donjie et sort à l'ins- 
tant; je restai pétrifié;- je tenois dan$ 
.mes mains une , lettre de Célanire , et 
cependant une terreur invincible , un 
pressentiment secret m'empêchoient de 
l'ouvrir! cet 'écrit devoit fixer mon sort, 
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^e le sentbis, j'en étols certain* dSlamire 
qui m'avoit expressément déf^idu de lui 
écrire, n'ayoit pas^fait une telle démarche 
sans une cause extraordinaire et nou- 
Telle! mille idées sinistres s'ofFroient à 
mon imagination et me glaçoient le sang ! 
«••••.•••. enfin sortant de la stupeur où 
la surprise et le saisissement m'avoient 
plongé, je romps le sceau fatal, j'ouvre, 
la lettre en frémissant La voilà, 

' cette lettre, poursuivit Olivier en I» ti- 
rant d'un portefeuille, lisezJa, mon cher 
Isambard, et jugez de l'impression qu'elle 
dut produire sur mon coeur! A ces mots 
Isambard prit des mains d'Olivier la 
lettre de Célanire et lut ce qui suit: . 

f . «C'en est fait, Olivier, je touche an 
4<moment où s'év^inouissent toutes les 
«vaines frayeurs qu'inspii^e la prudence 
«humaine; je n'ai plus rien à ménager, 
«je «n'ai* plus rie^ à craindre^ je me 
«meurs! « l!état où je suis me rend 

' «à moi-mieme prête à quitter la viej^je 
« reprends ma hberté, et je veux te con- 
« sacrer les derniers instans de mon exis* 
«texice. liilte-toi^ reviens , Célanire le 



«rappelle, elle est mourante; ô reviens, 
«qu'elle puisse expirer sur ton sein!...<. 
«Ne gémis point sur mon sort, je n^au- 
«rois pas vécu pour toi,* et je moiufai 

« dans tes bras! mes yeux se fixe- 

« rbnt encore sur les tiens , ta main pres- 

«sera la hûenne! ;...• je pourrai te 

«répéter encore que je t'aime, j'oserai 
«même alors le déclarer publiquement 

« alors plus de respect humain, 

«plus de craintes frivoles, plus d*odieux 
«mystères!,..... La liberté sur la terre 
«proscrite et fugitive trouve au moins 
«un refuge sur le bord de la tombe! 

«.. Débarrassée des chaînes pesan- 

«tes de la yie, je pourrai donc avouer cet 
«incojacevable sentiment qui remplit toute 
«mon âme! je ne serai plus forcée dje 
«cacher ton amour qui faisoit tout mon 
«orgueil! Je dirai: Olivier étoit mon 
«amant, je Tadorois, il n'aimoit que 
«moi!...... O! si je pouvois emporter 

«le titre glorieux de ton épouse! 

«oui, c'est dans l'instant où les vastes 
«champs de l'éternité s'ouvriront pour 
«moi, que je dois promettre solemnel- 
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4< lement au Créateur, de t'aimer toujours! 
. « oui, c'est alors , c'est ainsi que cette 
«âme immortelle qui fut formée pour 
^^toi, doit prendre un tel engagement 
« Viens donc, ô mon Olivier, viens rece- 
«voir ce serment sacré! ne diffère pas, 
«songe que les jours de Célanire sont 
« comptés ....... et que jusqu'à ton re- 

«tour elle en passera toutes les heures 
«à t'invoquer, te désirer et t'attendre!" 
A poine Isambard avoit-ii fini la lec- 
ture de cette lettre, qu'il entendit des cris 
perça ns qui partoient de la forêt; aussi- 
tôt les deux amis se levèrent, ils appel- 
lèrent leurs écuyers, ils remontèrent à 
cheval et entrèrent dans la forêt. Nom 
verrons dans le chapitre suivant ce qu il* 
y trouvèrent. 
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• ••••• # eh then ti si vtiê 

i tiâ cbe U9tt si v$it , o pari! , pittsi^ 
• vadi^ miri ^ piauga ^ rido^ canti 
tutto â mettzogna 

Pastor fido, du cuarini. 

Tbe Sound tbat tells wbat bour it is 

êr$ clameur otss groans tbat strîke upon my beartî 

Shakespeare» 



X^es chevaliers du cygne dirigèrent leur 
course du côté d'où partoient les cris qui 
continuoient toujours , et qui paroissoient 
être ceux d'une- femme; bientôt ils apper^ 
çurew de loin plusieurs hommes autour 
d'un arbre; mai§ à leur apprpche ces 
hommes s'enfliiDent . et se perdirent dans 
l'épaisseur du bois, et les chevaliers. vi- 
îeat alors une femme que ces brigands 
avoienç attachée à l'arbre qu'ils, venoient 
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de quitter. Olivier' et son âmî descen- 
doient précipitamment de cheval . jour 
aller délivrer cette . infortunée , m^is à 
peine Olivier eut-il jette le^yeux sur 1^ 
visage de cette femme qu'il recula en fré- 
missant. Isambard, s'écria- t-il/ secou- 
rez-la; en disant Ces paroles, Olivier 
s'éloigne brusquement^ ordonne aux ëcuy ers 
de rester avec Isambard, s'élance sur son 
cheval et' ^Suivi du seul Zémnî il dispafoit 
à l'instant même. Cette action ne pôu- 
voit surprendre Isambard, puisqu'il ve- 
noi,t lui-même de reconnoître Armofléde. 
C'étoit-elle en effet; Isambard s'approcha, 
lui déliîl les mains et d'un air et d'un 
ton respectueux, mais très froid, lui offrit 
'«es services ' et lui demanda- ses ordres* 
Armofléde malgré la joie que lui causoit 
sa déKvranoe, n^étoit.pas eneor^ç remise 
du trouble affreux où l'avoit jettée la vue 
inopinéi^ d'Olivier; elle fut wx iast^nt 
sans répondre, mais' bientôt reprenant 
•toute, soin aiidace- naturelle , elle pria 
Isambard de Ja conduire dan^ u^e ho- 
taUerie où ' elle avoit passé la nuit pré* 
'cédeme, et dont elle lui iiidi(|aa. le che- 

% 
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nin. Tandis qu'elle parloir, Isambard Jqui 
i regardoit fixement, ne pouvoit s'empê- 
her d'être fâché qu'une figure si remplie 
le grâces cachât luie âme qu'on lui avoit 
lépeinte si artificieuse et si noire; le dés* 
Tdre de son habillement ajoutoit encore 
ses charmes; ses longs cheveux, plus 
Loirs que Tébène, étoient détachés et 
iottoient sur ses épaules, ses bras nuds 
: une blandieur éblouissante portoient en« 
ore la marque des liens dont on ye* 
Loit de la délivrer, et la vive rougeur 
u'une émotion violente avoit laissée sur 
es joues, donnoit à son teint l'éclat le 
>lus brillant. Isambard appellant les 
cuyers ^ fit approcher son cheval qu'il 
lonta en prenant Armoâéde en croupp» 
lerrière lui. 11 falloit faire trois lieues 
vant d'arriveif à Thôtellerie, mais Ar^ 
îofléde fit d'abord presque seule les 
tais de la conversation. Elle conta 
u'Adalgise l' avoit enlevée six mois au* 
aravant, qu'elle s'étoit échappée de ses 
lains, que depuis ce tems elle voya* 
eoit, qu'en passant le jour même, dans 
i forêt, elle avoit été attaquée par d€» 
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Toleûrs et que ses gens avoîent pris II 
itiite; elle termina ce- récit en renouvek 
lant ses remereimensàJEsâiÉ&ard, et arvci 
les expressions dé la plus vive et .de h 
plus tendre reconnoissance. Comme Isamf 
bard ne répondît rien: Je vois, troft 
Seigneur ,- reprit -^imofléde, qn'on rovÊ 
a prévenu contre moi, cep^ndant^^si voui 
saviez la ; vérité I.,,^*...' De grâce, Ma- 
dame^ interrompit Isambard, ne me par- 
lez ni d^Olit^ier ni' de ce- qui peut le re- 
garder 7 ce seul point excepté^ - je voui 
écouterai avec le respect qu'on doit à 
votre sexe, mais je. me suis imposé b 
loi de ne jamais souffrir que ceux qui 
sont broiuUés avec mon ami, me parlent 
de lui, alors même qu'ils m'^assureat qu'il» 
n'en veulent pas dire dé mal. A ce$ 
mots Arnioflëde garda un profond" silène^ 
Isambard crut l'entendre pleurer; cDe 
retira une' de* ses* mains^ qu'elle avoit 
passée autour du corps dlsambard. D 
s'imagina au mouvement qu'elle fit, qu'dl« 
cssuyoit ses larmes; au bout d'un mo- 
ment il vit reparoître celte main sur la- 
quelle ses "veux se fixèrent malr^ré luî. 
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5âr elle était di'îine dëîicatesse' remar- 
piable et d'une bçauté paffaite. Cepen* 
iant Armoilëde s6upir6it et se taisoit 
oujoui^s, €ft le- botr Isambard craignant 
le Tàroir ttaitëe trop durement, crut 
levoir relever la conversation. II lui 
it uner questîonr indifférente;' Armoflëde 
'épendit brièvement avec un son de 
roix si' doux et st plaintif ^'Isambard^ 
^ur n'en êtî-e pas attendri, eut besoin 
le se rappeller llii^toire d'Olivier. En 
Tiême tèms^ il" fît la réflexion qu'Olivier 
ne lui' avoît pas encore détaillé ses su- 
jets dé plaintes contre Armofléde, et 
qu'enfin il n'étoit par impossible, qu'é- 
tant aussi mallieurfetix , iî s'exagérât ses 
torts, ou que même il s'abusât sur sa 
conduite^ et sur son caractère. Ces ré- 
flexions et les soupirs d'Armofléde chan- 
gèrent insensiblement le ton d'Jsambard 
et peu à peu l'entretien se^ ranima. Ar- 
moflëde trouva moyen de dire à Isam- 
bard mille choses fines et flattteuses; le 
jeune et loyal chevalier ne «^avouoît pas 
le plaisir secret qu'il goûtoît à l'entendre, 
mais il répondoit avec une politesse qui 



aS4 liKs GHEtALicn» 

res5îembIoit souvent à lâf gdanterië; elle 
lui montroit tant d'espirit qu'il ne pou-* 
voit résister au dé^ir de lui donner bonne 
opinion. du sien,« et Fenvie de plaire 
étant presque réciproque des dei^ co- 
tés, la conversation devint bientôt très 
animée. On ' se rappella des anecdotes 
de la cour de Gharlem^^e, on se res- 
souvint des, fêtes et des tournois, où 
l'on s'étoit trouvé ensemble» Armofiéde 
n'avoit oubli'é aucun des, exploits p^ar les- 
quels Isambard s'étoit signalé dans ces 
jeux guerriers, etie les détailloît tous, 
lensuite elle s'aiHigeoit qu'Isambard n'eut 
j'amais été de sa société particulière; 
elle ajoutoit que ce regret n'était pas 
nouveau et qu'il n'en fiotrvoit douter, 
«'ib avoit remarqué le plaisir extrême 
qu'elle avoit toujours éprouvé en le ren- 
contrant* En causant ainsi, le chemifl 
parut très court, quoiqu'Isambard eut 
extrêmement ralenti le pas de ' son 'che- 
val; on n étoit plus qu'à une petite de» 
mie iieue de rhôtellerie, lors^qu'à l'entrée 
d^'un bois . on vit tout à coup paroltre 
un chevalier armé. de. pied ep cap; ayant 



i VKÏère de son casque baissée. Il n'élit 
as plutôt jette les yeux sur l'armure du 
bvalier du cygne et apjierçu Armo- 
éde, qu'il poussa un' cri terrible et s'ap- 
rochant la lance en arrêt: O! le plus 
éloyal de tous les dievaliers, s'écria* 
il, .vil imposteur, c'est donc ainsi que 
i n avois nulle liaison avec cette femme 

igrate et perfide! A cette action, 

cette voix, Armofléde ne put mécon- 
aître le fougueux Adalgise. Isambard 
i dit de monter sur le cheval d'un des 
îujersj'et de fuir sans délai, et qu'il 
loit combattre le prince lombard. Si je 
lis vaincu, ajouta-t-il, du moins vous 
rez sauvée. Armeflédé suivit ce con- 
il; Adalgise vqulut s'avancer pour la 
isir, mais Isambard l'en empêcha, et 

combat le plus opiniâtre s'engagea aus- 
:ôt entr'eux; Adalgise animé par la 
reur et par le souvenir de sa défaite 
la cour d'Irène,' se battoit avec le coti- 
se désespéré d'un homme ^ui veut à 

fois rétablir sa gloire flétrie, et s^ 
nger d'un rival ' odieux. Le combat 
ira juaqu au déclin du jour; enfin Isam- 
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bard dé^a^a son ^onendL^ ^qyà n'ar^ 
reçu qu*une.4égère blessure. Prince, 
dit -il, votre lance est rompue et vo 
4f)ée «st entre pes rp^ins^ ÇÇ*^ P^^ 
sebonde , f^is; ^'elle s'y . trouve , jet po 
celle-sd j^ la ^ardey car en ypsus^la rend 
vous voudriez reKionomencer un. nouv 
combat^ qui seroit trop désavantage 
pour vous, puisque vous êtes blessée 
que je ne le suis pas, . Je vous exho 
à vous délier, à Faveinr des apparen 
.elles vous ont encore abusé ^ujourd'hujj 
'je ne suis point un imposteur, je n 
*jam$iis été Famant .d'Armofléde, des bi 
gands J'ayoieut attaquée, j'ai dû voler 
son secours^ la preijdre sous ma gar 
et ensuite la soustraire à votre fure 
d'ailleurs je n ai nulle prétention sur 
et je vous en renouvelle ma parole 
plus sacrée. Après ce discours Isamb 
laissa le malheiu*eux Adalgise et prit 
. cbemin de l'hôtellerie, comptant 
qu'il y retrou veroit Armofléde et dài 
rant lui rendre compte de l'issue du coffl 
bat Iqu'il venoit de, soutenir pour ém 
mais en poursuivant son chemin , le i<* 



mîr d*01ivier revint à sa ludmaîre; la 
iduisaiite Armofléde n'étant plus à coté 
B lui , il' se rappella *to:ut ce qu'il^ui avoit 
it d'elle,, il frémit en songeant. qu'Olî- 
ler lui avoit mille fois, répété, cpie cette 
nnnie artificieuse étoit. la. cause, de tous 
*s malheurs, et il pensa qu'il aufiisoit 
n'Oliyier en fut persuadé, pour que son 
(ni ne dut avoir aucune espèce de liai- 
)a avec elle. ...Isambard, dont l'amitié 
it toiijaurs la première passion, se re- 
rocha" même, d'à voir pu trouver tant de 
larmes dans, l'entretien d'une j^ersoiine 
u'Olivier ragardoit xomme sa plus mor- 
ille ennemie; et il se prottiit de s'enfer- 
ler dans sa chambre, en arrivant à l'hô- 
îUerîe, de s'y r^o&er quelques heures, 
'en partir avec le .jour pour aller cher* 
ler son ami, non-seulement sans s'in- 
>rmer d'Armofléde , mais en évitant 
lême de la voir, si elle étoit dans ee 
su. En effet Isambard. fut fidèle à cette 
^solution; à un quart de lieue de la pè- 
te ville où étoit l'auberge, il rencontra 
i^cuyer qui avoit sijîvi Armofléde et qui, 
rivoyé par eHe, revenait an devant de 



s88 Les <jHayÀLxxRt 

• 

hii; il dît quArmofléde établie da 

l'hôtellerie, ëprouroit les plus vives î 

quiétudes sur Isambard et que niai 

l'excès de sa fatigue^ elle navoit p 

Voulu se coucher avant de savoir de s 

nouvelles. En arrivant Isambard lui e 

Voja son écujer, et fut aussitôt, sui 

vant l'engagement qu'il avoit pris ave 

lui-même, s'enfermer dans la chambi 

où son hôte le conduisit. ' Au bout du 

•quart d'heiure l'écuyer revint et dit qu*Ai 

inoHéde en apprenant qu'Isambard ri 

noit d'arriver et n'étoit pas blessé, avoi 

•fait, éclater la joie la plus vive et 1 

plus touchante. Elle s'est trouvée ma 

continua Téouyer, ensuite elle a vers 

un torrent de larmes, et enfin elle m' 

forcé d'accepter ce rubis qu'elle a tii 

•de son doigt, et qu'elle m'ff offert ar< 

tant de grâces, que je n'ai pu le refusa 

d'une si belle lîfain., •••... Il su^t, û 

terrompit Isambard; dites qu'on m'a 

porte à souper dans ma chambre, < 

que mes chevaux soient prêts à troi 

.heures du matin, je partirai avant I 

jour. H étoit sept heures du soir; p^ 



liant son souper Isanibard Ait d'une dis-, 
traction qui ne lui étoit pas ordinaire; 
comme on alloit et venoit et qu'o^ ou- 
vrait so\iyent la porte, il avoft toujours 
les jeux de -ce e^té, comme s'il ^^t. at- 
tendu ^quelqu'un , et les écuyers qui, 
ëtoient tous les deux avec lui, s'ëton-* 
noient de le voir pour la première .fois 
brusque et tadtunie. A huit heures il 
renvoya tojat le. monde, et lorsque fut 
seul, il se. jetta dans un fauteuil, . ensyuite 
il se leva, se promena avec agit^ion et, 
puis s'assit encore II étoit triste et mé- 
content* et il s'efforooit d'attribuer sa 
mauvaise hxpneur à rinquietude que lui 
causoit ..Olivia, et a,u chagrin de s'çn. 
trouver sépavé^ Armoiléde ,malgTé l^i, 
le mélpit.à ces 4^^^^^^^^^ pensées, ce 
récit lui âvoit,:paru si vrai, si naïf!...,. 
A^rmoiléda . «'étoit . éjvanQuie , elle avoit 
rersé un-,torrent de larmes!,.., •. pprès 
^voir- su 9^^dêt«u!,n'auroit-ilpas du ^Iler 
[ni faiçe:,iu^e .visite, et, lui deragpider, s'il^ 
30uvpi,t Ui^ «trecencpre utile? nétpit- ce 
idLS même un devoir de bienséaace?,... 
;outes ces. idées tournientoient Isambard, 

• • 4 
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lltais bientôt fixant ^a pensée siif Olivier, 
il ne fut plus occupé que de lui, en 
songeant à la nuit qu'il allok passer^ et 
^H auroit une nouVelte raison de mau- 
dire Atmofléde, tjjâi le privôît cïe son ami 
dans les momens at&eux où sa présence 
liii étôit devenue si nécessafre. A dix 
heures , Isambard excédé de lassitude, 
àe décide enfin à prendre quelque repos, 
mais avec la certitude qu^il ne pourroit* 
s'y livrer que jusqu'à minuit, et qu'aus^ 
sitôt q0fîï éntendrôit sonnser c^te heure 
fatale, l'image du spectre et du malheu- 
reux Olivier, ne hii pefmettroit pas de 
fermer la paupière. U alloit se jetter sur 
son lit, lorsqu'il entendit dans tmr cabi- 
net voisin im fracas si ^extraordinaire, 
qù^il crut que le mur étoît écroula; une 
porte de ce cabinet qui lui avoit paru 
condamnée, donnoit dans sa diambre; 
il prit une lumière, et vît avec étonne- 
lïieht qtie la secousse arvroit fait entr'ou- 
rrir ïa porte; au même instant il en^n- 
dit* des gémisseméns. Plein de trouble 
eV d'émotion .... .X il pousse, la porte, il 
fttïtre ....•,, quelle fut sa surprise en 



royant' sitr^uh^lit .fraciissë et ati imlieà 
les débris d'ua plafond énfoincé, Armo^ 
lëde couchée, presque nue/ et pâroiiw 
ant mourante. En ra|>percfe^aateUe eto- 
r ouvrit langiiissaUimeutles yeux et d'une 
'oix étCTite: O ciel! dit-elle^ ^^ quel 
oiracle yenez tous encore à mon $e^ 
!Ours !' ab !' keigneur ^' tires -^ moi ' d!ki 
..•••• je suis bmée,. » • • • • je- m^ 
neurs.. •.♦••. * j'étôis couchée 'aul^defisulf 
le ce «abineU, lei pl£)fond» tout à coup^ 
'est écroulé.!. • w «% juges d^îélaË ùk 
e dois éti?e, ôl tiret- moi d^ici...^... . « 
V ces mots Isambard s'avance Tors At- 
tiQâëde qui hii tend les bras ; il là prend 
lans les^^ens^ la porte dans sa Chambre 
^t la pose surf'fioû Ik; «• . • •' AnUbBédé 
ilors :eiit Tair.de s'àppercevoiv tfrec ét^ 
roi quelle nivoit poun to^t ' vl^emefbt 
[u'une simple idiemise; elle tii?â la ôou-* 
^erture du. lit .'pour s'en couvrir , mais 
îlle .étoit si foibbey si saufîraiite-, et elle 
mt à csstte àétîoii. utiei tdiel md-adteissli 
{ue.ses detix jan]3>eâ inues^testèi^nt' e^ 
ièuènient'dëcoiciBrtieS'V .'V-. ; • ' I$ambai^|l 
plus troublé .que 'j^mast^étoiî^^^ouf el 
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^BUEKoJbilerà coté d'eUk. ' Ab! rseignénr, Iiii 
dit^^inç>)El^^^ i€eU{pxe.jf ffOuffine,.eit in<* 
l^oncevable! je crois; avoir la j^mbe^droite 
C^Mée. «•••• O ^el! s'éciie Isambard , se* 

soit-il possible! • £q ilisant £es. pa« 

foles U se. -nidt à genonsc î ponr j pegar^ 
de^ iQiQliXi^ et se >rassu9e ^ei exaaimaiit 
^\près ~la >plus belle <ja0d>e. du ihende 
• «.t • • • . Armoûëde isè plaignpit .toujours 
^t; partant la main derrière .sa tête: Je 
%uis sûre, dit-dble^^ç je suis blessée là; 
i^ gipaçe, i'egflrdeis-y. Xsambard détache 
le bpixaet jdè^ iiuit-d'Aiimiofléder' aussitôt 
sje^ b^auK cheveux se dénoùeat et se dé- 
ployant sur le bord du lit y comment jus-* 
qu'il térrç» Isambaxd las partage en les 
écartant <doji£:eateiit.et bo ; voit ipi^un cou 
diaroia|it^\qui> se dêcoKrram au milieu 
^e.^Qi^Jongues .iO€;ches)d)è cheveux d'un 
Dpir) luisît' et foncé, 'o£Groit une- blan- 
<^eiu* plus éclatante que ^'sdbâtre; cepen- 
dant Isambard appérçoit sur le mouchoir 
qui CQUVjne le . sein d'Annaflédev quelques 
lêfitie^ 4^;. l^nng)^ . iCt il n,e j douta point 
^'eU^:; n'eut .en. effet une iblessure à la 
lÉjce», Aiisi tOufdnéit^'émtt , iil proposa 



d'aller' jcbérchei dès seeomç. Non^ non, 
Tépobàit Arnioiléde:^'' je n^eh tnouvêroiè 
poimtiioi^* e£ le 'tncîlleiir' de :tous potâr 
moi: c^e^ la eecRpassibn du^ généreux 
Is^âlibai^d^ • . • • • Alors sç Hyrant àrefib» 
sion de sa recDxmodbsaneey eHeluidit le» 
choses h» pins, tfnklrpsl Mes. ddtileurs se 
calmexii^i ~pottrsmi^t:»ie3Ie^ je ine flatte à 
prësâitqiie cette" faoTrible;diàte ne sert 
pas'MbOirtelU; mais^ yè B&e' croyèis ^expu- 
rahte quand vous &es Venu à mon se^ 
cours V et-!il ih'éticdt doux de penser çpt 
celui qui a :étr deuk î6h mon libérateuir 
dansce jour^ rêcen'qit mon dernier sou«» 
pir! r • • • • roûsi partez dans quelques 
heures. •-. »4 et vraisembfcblemient je ne 
ITOU» reverrai janiais .«^«-•' souffrez don^ 
^e* mon coeur se d^ojie^.v. • |'ai eu 
des* ëgareàiens ef • des torts , xbais je suis 
Incapable de feindrei-ett de: trahir . • i. • • ^ 
et jie'saisi aimer! • ir^..v Armâfiéde parloit 
d'un? ton qui pareissoit si vj^ai, ses yeuic 
étoient^axiimésr» d'un feu si (brillant et* si 
expressif 9 elle était . si jolie^ que pei| 
d'homniés à îb placé' dlsanib^^ , eussent 
été! incrédules y et lài^ dontl^ tête étoid 



il vive et le. <joeiir si tendre, v^evoitFêtre 
moins gue ^toiit; autres àiis&i Iél ssésibilité 
-^^ joignant a son iàaotiàsLf il rëponcb de 
manière à .lui faire. cponottre toute Finw 
pression qu'elle produisoit sur lui; ilëtoit 
resté à génoiix et s^tnbloit s'être oublié 
dans cette, s^tudef il parloit p«iy mais 
ies yeux ëtoîent fixés^'SfU^ Armoflédeyel 
ies regards exprimaient assez le trouble 
cle son âme/ et le désordre de son ima^ 
nation. L'entretien devenant toujours piat 
tendre, Armofléde reparla du départ pro- 
chain d'Isambard; elle soupira , et ^^ 
ques larme» sfédiappèrent de ses yeux; 
elle eut Fair fle^ vouloii^les/ cacher, Is«s* 
bard saisit une de ses mains , et la ser* 
rai3^. dans : les siennes: Jje.^è vous aban« 
donnerai. point 'danÀ Yétdit où yous êtes, 
dit «^ il, et je .ne partirai que lorsque j« 
4Qrai parfaiteméntîTassûré sur' votre san- 
té. 0!puisslà^fe^ ne. jam^^rgi^rir! s'écni 
Armofléde.'A ces mots Isambard viî^ 
Jnent attendri* -baisa» «avec 'transport » 
main qu'il tenbit . . i . . . Ô mon cher Isam- 
bard! rej«rit Armofléde d'unie voix étov!' 
(ée et tremblant3e, M> tous^ pduviea^Kr« 
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dans mott coeur! • . • • Ces paroles adiè* 
vent d'eaivrer bambard; Armofléde 1^ 
voit ëperdttt. -elle iaisse tomber sa téta 
sur son épftule et elle se troure dans sea 
bras. • « . « • dans ce moment on enten* 
dit sonner minuit » • « (9) • • • Is«nbard 
frëmît et se relevant brusquement d'un 
air égaré: O! son funèbre, s'écria-t-il, 
ôlmalheureux* * •••» â n'achève pas, maisi 
il couxt se précipiter dans ' un fauteuil k 
l'autre extrémité de la diambre, en met- 
tant ses deux mains sur aon visage. Ar«« 
Dioilëde pétriEée d'étonnement garde queU 
^ue tëms le silence, .ensuite elle lequesr 
tionne, efle le rappelle, mais envain, le 
eharme ëtoit détruit. Isaioibard . rendu k 
lui -marner ne Fécoutoit plus; l'amitié £• 
ièle offiroit à son imagination, le spec^*^ 
tacle horrible du fantôme et des tour^ 
tnens d'OIirier; hèlaslsc di»©it-il en. lui* 
néme dans ce moment affreux^ mon mak 

leureux ami» me regrette - et f é»f 

:ois aux -pieds de la dangereuse syrèno 
}uil croit l'auteur de son supplice! . ..*• 
îette réflexion fit couler ses larmes. Ar-» 
nofléde qui le <:onsidëroit avec une surr 
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pns€rqtié chaque ihstant augmentent, n'o* 
•oit plus hii parler 9 mais elle s'agitoît, 
se plaignoit et'tâchoit par ses gémisse- 
mens de ramenés sur elle l'attention dl- 
sambard; tous ses efforts furent .mutiles. 
Isambard absorbé <lans use douloureuse 
"^êrerie, se croyoit au dievet du lit d'O- 
livier et rien ne< p]»t le distraire de eette 
funeste imagev La nuit- entière se passa 
de- la sorte. 'Enfin isambard qui comp- 
toit toutes \e^ heures^, appercut le» pre* 
miers rayons du jour, alors il crut voir 
lé spectre s'évanouir dans les airs, il vit 
Olivier délivré et il respira. U se leva, 
et parois$ant sortir d'un songe. pénible, 
il se rapprocha d'AhnoAéde avec embarras,, 
et d'un air' (K)ntrain>t bèdbutia quelques 
mots entrecoupés. Aimofléde dominée 
par le dépit et par la plus violente co- 
Hirê, ' alloit éclater , lorsqofon entendit 
fi^apper à la porte h coups précipités, ce 
qki parut très. extraordijaaÂre d'aussi bon* 
ne heure. Armoflléde avoit compté pou- 
voir sortir de la diambre avant qu'oa 
fut levé dans l'auberge, et elle défendit 
à /Isambard de., répojâdre; dépendant les 
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coups ^ re<lQubIaiit avec une: estrême. yio* 
lencOy on enfoiice la porte ^ et au même 
in^taiyt^ lux honuixe armé s'élaace dans la 
chambre, et l'ott irecoxmolt Adalgi^ç cpâ 
s'écria :^ Voua périrez vvcûiuple parjure! «««rf 
ArmoBéde pcH|)i$e uiiv cri perçant et s^tt 
grand ^Quoemeiti d'jsainbiardf :elle saute 
J^èremekit du lit,» court vers le cabinet^ 
y eAtve M en ferme la povte sur ellei» 
Isamb^d ipd aivoit piîa ses armes, se 
place devimtla porte pour défipndre ce 
passage contre A4algise, gui bouilhmt d/» 
iiureup, auet f épée à lamajo* Isam^ard 
veut entrer en esiplication, mais Adalgise 
sans Técouter se précipite sur lui, et le 
combat commence. Isam)3ar4 in^e se bat* 
toit, qu'à Têgfet^ il sentait :({u'^n> effet lef 
plusr fQrtesr apparences Cotent rco^^e lui; 
d'ailieuirs il savait qu'Ada%i«e é(çât ble^ 
se et plaignant ce mâliieureux prioieey il 
Uâ son^oit tpjfk parer les eoups ,. et il 
évkoit d:fn, porter^ Il y ,^y^iJL plus d'ui|; 
^att d'betti^ quSe ce çQmb^tdMi oit,» quand 
I^ambard^i^endit plttsieiu?s personnes qu) 
accomtoieiit au» bruit, ft^bi^tot il vit pa<^ 
roitre rbâ(Q.^;iijb.de yaiji&^eififtm jfom 
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ites séparer. Uhôte' oon^prit pk^ les dto*- 
coui^ d'Adalgise le motif de sa fureitr, 
et it lui Gtift jdusiaui^foii, qu'il étmt dam 
l'erreur, que le cheralier du cygae riè' 
toit pus cç^pabte et^tpie c^n'étxnt pas 
lui qu'il fatloic accuser. Au jmflieu de ce 
tumulte, tout à coupf on vir^ ei^er im 
dievalicr qui se jettâ* eritre'tes Ûeim com- 
bàttahs; ( qu't>n juge de ♦!» joie d'isam- 
bard,) c'ëtoit Olivier.- L'împ^éux Adal- 
^se s'é<3iap]^e et s'étentie ^ eucore sur 
éon^ adversaire; mais dans ce mom^itl^ 
bléssu»e^*il avoil' réçile la veiBé séVou- 

vre, on yoit cotiler son sang, et iltom^ 

' ■ • ' 

be évanoui dans les bi'as d*OHviër,'^ 

lé porte 'sur le lit et ensuite sort de là 

Hiaihfcfre' avec son ami qu^il én^ène. 

bambard atiant de quitter l'auberge, tou- 

ikt intêjrt^ger rbètej il^le prit à part; et 

lui demanda ce qu'il avoit prétendu dire 

en àssuraât Adalgise qu'il écoù dans ler* 

♦•eur;FhQte parut embarrassé, «lais Isam- 

batrd vainquit si^ scrupides en lui dico* 

Éiant quelqu'al*gent; àl<>rs il découvrit le 

pîiis surprenant sû'fetagémé, il t^nta que 

|e cabinet roiski de la diaïubre d'feaiB- 
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bard^ et tpn setfovtyok au- destous ^tm 
greiïî«ry'étoit écroulé depuis pliiisidet huit 
jours j qu'ArmoHéde aroir couché la «ur^ 
veiltè cUiis' cfettë liiéiAe' chàrtibi'è 'qtté^Ve^ 
tioit d:^£>cenper feambard, et 'qu'ette àvoit 
remarcjuë ce cabinet j ^'en revenant 
dans rhôtelterie «De avoit engagé Fhôte 
à loger le chevàtier aux armes Hanches 
((ju'eHe attendoit) dans cette chambre; 
qu'en même tems ayante fait mettre uA 
lit hrîsé dans ïe cabinet, elle s'y étoit 
étabK«, en prenant la précaution de fer- 
nier la porte de son coté et de faire dres- 
ser contre îe mur quelques planches qui 
fettées par el le, i te vo i e nt produire le truit 
qulsambard avoit entendu. Uhôte teiv 
ïïïiAa ce récit, en priant Isambard de lui 
bien garder le secret, car il avoit, disott» 
,^9 promis à la Jeune dame de ne jamais 
le révéler» Cette découverte excita la 
gaieté d'Isambard et- en même tems 1# 
confondit. II ne eoncevoit pas qu'on put 
pousser aussi loin, l'imprudence, Tarti- 
fice et rimpostiu-e; et en effet dans le 
siècle ou il vivoit, un tel caractère n'étoit 
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piHft yconuamn. Isambard bénit le ciel et Ta* 
nutié :<jiu .ravoient préservé d^ .pi^g^ 
de cette femulie aussi méprisable que se» 
diûsaBte e( dangereuse; il. fut retronrer 
Olivier, et tous les deux quittèrent, au«« 
f itQt riiôtellerie. 
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CHAPITRÉ XIX. 



LE RETOUR. 



•> 



M4las\ de sts destins que] mer tel est h maftni 

Veuve de Malabar de M. ls Misbjk. 

T 

JL/es chevaliers du cygne reprirent Ta 
route du duché de Clèves et durant U 
chemin^ OKvier apprit à Isambard qu'a- 
près la rencontre d'Armoûëde dans là 
foret, il avoît regagné a grande route et 
,etoit arrivé à la ville ou ils avaient cou- 
ché; <jue là, imaginant qu'Isambard y 
conduiroit Armofléde et y pas&eroit la 
nuit, il s*y étoit arrêté, mais n'avoit pas 
Voulu loger dans la meilleure hôtellerie, 
pensant bien qu'Armoiléde choisiroit tel- 
le -là; quil s'étoit enfenrié dans un mau- 

ê 

vais cabaret,, ou il avoit passé' la plus 
affreuse de toutes les nuits j et qu'une 
demie heure après la naissance du jour 
il s'ëtoit rendu à Fhôtellerie, Après ce 
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détail Olivier ne fit aueune question k 
Isambard sur son, combat avec Adalgise, 
dans la crainte d'entendre parler tfAr- 
mofléde; et IsamBâr3"^ui pénétra fadle- 
ment sa penspe^ g^rda to profond silen- 
ce sur toute ceUe,axafttiw:e.^A dix heu- 
res les chevaliers s*arrétêrent dans un 
petit bois:' la Olivier cédant aux désirs 
3e son ami, reprit de la sorte la suite 
de son histoire. Nous en sommes rei- 
tés à la lettre de Gélanire que, me renut 
Zemnî. Tu \dt% hie, cette lettre si éoer- 
giquè et si touchante , tu peux avoir quel- 
qu'idée de l'état où Je fus après cette 
lecture. .... A«S;sitôt sans perdre un «cul 
instant, f appelle mon écuyér, fe deman- 
de mes chevaux , et je pars sans différer. 
Zemni étodt a coté de mai et je n'osois 
le questionner, Je redoutois ses réponses 
et je cr^îgnoi^ de trahir aussi un déses- 
poir dont chaque réflexion accroissoit k 
violence; cependant je crus devoir lui 
dire que Célanire m'avoit chargé de coirf- 
missîbni^ secrettes pour quelques amis qu'el- 
le avoit en Saxe, quç j'avois des choses 
importantes à lui dire de leur part, et 



Hé}a^ selgiiettr, T«{>rit' ^eiûni en* «onpi« 
tarit y hâtons -^ndits ^ done, car ...... U h*d- 

cheva pas^' il l>ai9sa : trlst^meiit \é tttë^t 
je Vis 'couldp S6s iaïmies» Je fi^mis •••••]. 

ce peu ^'moCs mettoit le edmBle à itiés 
mbtfes mortèltes, èt:«6 poHViant ouvrir 
éioâ coétilr^ * )e' ipouS$rai mbti 'dieVa) en 
av^t, f&i de' m'éloigne^ de Zemni, dont 
il m'étoit impô^ible de soutenir la vue. 
Après quaftome* heures* de marche, la^ las- 
situde- de irt)s - «dièvaux ^ nèas obligea dfe 
nous aft:éierj ^Je m'teftft?iTftat 'dans- linte 
chambre, et \k sans tëlhoins je'm'abaïf- 
À&éxmk' h t09t^ l'^^Nîès' de' ma douleur. Je 
r^ris cette lettre funeste «et. tbuchante^, 
)é la relus i geïiotix en Vers;ant des tor«" 
rens de' îarmes^» O* toiîm'^riài-Je^ toi 
doiït r^ciçt^nce m^esit plus p*»édeu»e, dont 
le bonheur n/est plus cher - ^é ton amouk* 
même y tu m^appelles> et je suis forcé de 
ra'arréter. . . • . • tu m-appelles, et sur le 
diemin qui Conduit vers toi, je suis con- 
damné à rester imrtiobile ici, pendant 
quelques ^hefuteé!^....:. ces heures d'une 

mortelle longuei^, ces heures . perdues 
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.vont s'ëçaul^r «ànÀ - xnfn rêpprofihei^' de toi ' 

.. • -.% T ni ceue idée- n^ , déftwperoit ; je 

coniptp^s tous les momenS'., >. tantôt je 

marehois à gr.ands : pas/ d^nii la diaaibre, 

tantôt, jp sortpis pow^n'î^lbcmisr deTheur- 

,rQ, ,et jtFOuvacft . tout ,1e . monde couché , 

je rentroi^iji î^ me .jettpis ;sw. une chaise. 

Je |*eIisois .«a JeltE^e ^ je la^t>aig;nois de 

pleurs; maïs, au milieu de , ces horribles 

anxiétés et de ces. inquiétudes déchirai»- 

..tes, jamais .je q'axrêtai'moniimagiii^tioa 

. sur ^ ridée .4a-dangep. où étoit sa vie, 

.c^^te . affreuse peo^éo é|oit pour ainsi dire 

.eonçejitrée .au foi|d de moii c^eui*, j^en 

;j&en^9,i^^ .IfH^^po^^s ijot^u^portiiUf dans «ona 

les instans ; mais je la repoussois arec une 

:âoj^e de «superstition que j[e n^ puis dé^ 

£jBir«,je n'ospis m'artiwler à nQ»i-;mênie; 

.ces! mot^^ terribles : elle itf^t plw peul^-étrc^ 

elle mourra.! •fautais ciru prononcer 

im bjasphênv^ l^t lepnErmer m^n. malheiix. 
Je verso^ des larmes de s^gog., ja^fifis le 
tremblement et le. battement de coeur i&^ 
jgal^t connilsif du (désespoir, et. j^me 
répétpîs quelle . s^busoit s^:Son /état;.*-^» 
Ons'eauigère squrent d^ légess cfaag^iitfî» 
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mais âaji» dek mivx extrêmes an dier« 
che k se tromper ^ et* c éloit sUrtont ce 
sentiment si naturel qoi^ mt rendoit la 
présence de 2^mnî'$i pénible. Non-seulei» 
ment son air prof^q^^fi^^nt afi%é .me 
perçoit r4me 9 mais il m'inspiroit encore 
une sorte de colère que je pouvdis à peine 
contenir;» je roulois me faire illusion et 
tout ce qui la- détlmiseit m'irritoit et m'é- 
toit oiUeuiiu C'est ainsi qaé )e passai 
tout le tems de ce- cruel voj&age,- que je 
fis avec ime inconcevable rapidité ; à me- 
sure que j'approchois des Ueux qu'habi- 
toit.Gélanire, je sentois s'accroilxe moa 
impatience et mes inquiétudes ^ je dési^ 
rois €it je craignôis * également d'arrivi^^ 
et cette contrariété de sentimens me jet« 
toit d^s UQ trpuble,. et danj» une .p^«^^ 
plexité ine^^rimableSr Nous arrivâmes aa 
commencement de la .^i^t. , Ne ^ vouI$n1& 
point paroitre avant d'ayoir.fait pi^éVenir 
rSmpereur^ je descendis ■ dans une aubeiw 
ge e^ j'envoyai . Zemni au palais ^ je m'in«- 
fermai en Tattendant et je restai jusqK'â^ 
son retour dans un état impossible à dé^ 
crire.,..».. Enfin au bout dune Mure/ 
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l'eniendis sa yoix an bas de Fescalier 
06 son de voîx • qtit me panit ferme el 
natnre}, suffît ponr me rassurer, oa di 
moins pour ranimer toutes mes e^ëraii* 
ces. Je m'<9an€e ters la porté, je »• 
trouve sur Tescalier, fapperçois Zemnii 
qui me crie: iï/fe i^it, et èUe" est beau>^ 
C0up miettx ! • • ^.. • A ces mots , pésëtri 
d'attendrissêtnent, éperdu de joie, jetws» 
saitre*, je ehanceUe et |e tombe sans csn^ 
naissance sur la rampe de Vesealier. 
Zemni me prend dans ses bras et m'en* 
porte dans ma chambre.. Je repris bieo^ 
lot mes sen9, ' et nfion^ premier soin fut 
de tâcher d'éloigiïer lefe soupçons (pi'une 
tedle foiblesse deyoit donner à Z^iteif 
'maris A m'interrompit en me- diissmt: h 
ne reuic poiM pénétrer vos sf&ets, niai» 
qui pourroit les mieux eadier que cduî 
qi4i TOUS doit la Vie, la liberté et le sort 
leplus idowé? ....... Il prononça ces pa- 
roles avèc^ la sènsibaîté la plus touchante 
et la' plus vraie, et depuis ce jour, saBS 
hà ouvrir entièrement môïi coeur, je ces- 
sai de me contraindre avec lui; jamai* 
jVneïui aî^ fait fleconfidenres. Jamais 



il tte m'a fâif de queftionr, ititift je ne 
<âiér€bai j^lusf^à JM dissûofttdlBr ipnest s«Ati«- 
ineni y | et f ftî trooré comtammentt en: ^lui 
:atitant Idé fidâké que de :cé«erve et de 
^serétioii; B in'â^prk que Cëlanire Tà- 
Tmr diargé- de me dire^qufelle me ver» 
toit le lendemaifi sur le sair^ chez Avé 
tùoBéde^ Ge Tenàez^Y&n$ rme* surprit ^ ïnââ$ 
2emni Wapprk qtte CéUpite Aoh intit 
xxti»»eM ; liék -eiret Avnfoâéder it Be put 
d'aitteors^ me fkire afucun ^ autre détuaL 
Comme tn.tiétoi$ fai^ à>lft cbur dànscé 
^x^Ëciejotty je £bs. ebéroher hsLtïeeïùt quefe 
Ilhri«^ d%striûré l'Empiireiir 'de m<srzi^arrï-t 
Vée^ CSe ' prince^ ne m^ayàtit ^prescrit gu'im 
foyage de qwcJqiter moîsv je foxe fiattài 
qu'il Àe dësdpprotiyeroit pais mon retouri 
eiî effet^ Lancelbt i^vînt ptcTmptemieifttti^ 
dire, de "ik part y qu'A metrèeevroit hé 
lendemâiA^ ^âtin > et 'me - tk^erroit * snfeô 
plàisirJ hiêtuc^lùt mè ^nik ia^ lait' deé 4ô«4 
têfle» t dé ^ 1* ' cour ^ ' il me feojira: ' qir'ôA jié 
f arloit que de la passion d*EginardS p<nM^ 
&ttiiia^- €t qu'où aswitoit que la prin-' 
cesse ^érie dès îâèntifti^ïïs qit'èlle avoit^ 
mqptr^ |)Oiié> moi 5 pariageoit ern&ià feeux, 
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d'Eginàrèi , Ici • : j'inter96in{ns< Jjmc^f V 
•pour lia jprotiBSÉeir qué:|amais iEn)aia:n:a)- 
.Téitisoi^é .à. molTrixkms.jie iicfflef^p^ns&ai' 
•dâindioméaty et vepremM âoB'diso^nrs: 
^éutle monder «ait, dk^,l^eT»u^ aftt 
•Hcn&éJ^'idBkune .et l'^ambitioàTÀ^làr du^ 
mimte Annôilëde; .eUe^méme n'en fak 
f)a« 1^1. myfit^^,; et; je^ connoià pih$^w» 
pejsioxmi^ amqvù^s létle ém a fait Farett 
:VQfU9 citeicev'eiBj; pcMlrsuÂm-â^^cpe cette 
découveite , n'a pas - dinlinué' ranGlènne 
ixùmitàé çii^ régi^ii- eiMe lèlle let larpîn^ 
cesse Emma ; aussi cetlè^ dernière^' est^dlk 
trèsr lefiroidie p^ur^ ^ fiUedei iVitifciiid, 
qu'eUe .aimoit taot ^ et muip^eoieut 4 cause 
de; sa :]]0uy«ll0. Jlaisoii:T.6ree Armoâéda 
Mais, repris- -<j«, comment $^tit £otmé€ 
^aettet^iai^on?^ D'vmh mauiièFe fcfrt simple^ 
répondit I^m^^Idc ;«-{ AfmoRéâe «qonno^ 
$aijk;v^<re atttcliemént p«^r Viiâind , et 
tOiM^éefjdi^ J^amitié quei cel^pmmâ bo&uils 
«i-peiWj^yojiSy ft cru faîi^^dw^Ictose ^ 
vous seroit açgïéafcte ei^ rendant les plus 
teddres /soins à »a £Ue Cornue dans uae 
maJadie de langueur, ^^i .a. faitî craindre 
pou5 w yie,: AiTOaflé4^c a cjéelaré iogi- 
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aueniGiit le nijotif qnl'la portoît à rechw-» 
cher Célanire; elle Ta mêmie dit à .Viti<« 
kind j6t bientôt connoissant* nieiuc rintë«» 
cessante et belle Célanire, elle Ta aiiaée 
pour elle^jnéiné* Ce récit me oausa une 
esctréme surprise mel^è dWe \ inquiétude 
rag^ie et .pénible. Il étoit éi^ent qn'Ar* 
moiléde en prévenant,, en recherchant Cé- 
lanire .avec tant xle .suites et dsriooins, aroit 
obtenu d'elle la confidence dé tous jios 
secrets. Je^ voyois bien àia véritë que 
ees ^eerets n'ayoicnt pas (été itrahis et tque 
même Armofléde prénoit les précautions 
les imei£K> combinées pour les caclier; 
mais' je troUvois dans ^ette. conduite un 
exc^s de générosité qui malgré moi m'é<- 
toit suspect. Armofléde aVoit eu sues pre- 
miers hommages; brouillé avec elle par 
sa légèreté, ensuite i^approché d'elfe par 
ses artifices^ elle m'avoit vu prêt à re- 
nouer rengagement de notre première 
jeiuiesse, lorsque tout à coup, je m'étois 
éloigné d'elle sans retour: je nle^rois re^ 
marqué en elle ni dépit, ni aigreur , ni 
colère, ainsi je ne ponvois âttiibuer 
un tel calme qu'à l'indifférence ou à la 
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dmimiilation* i Si ;,élle inè ««l'âTdit jesaais 
aimé., les objets xle 'mon* attaGhement ne 
pouvciieat.avoinideitdraî^ Aiur.sbn coeur, 
^ si elle'tne'regrettoit^ si moti diangentent 
Faffligeoits «que devoir -.je : penaek: de Is 
tendressa ' qa'eBé témo^iH>it fi • «a ^3^816 ? ^ 
Cgè rédtncm jettèreoi daloé.mpjat esprit 
lôus les soupçons, . toits ies .tounaens 
d'one déâoBise tpn.^xù^toit^quB.tvap.îcm^ 
Aée^ et Gorronapiiœiit la joie -que j'éprou- 
rois dé >me >efiroiBirer fprès* .de Céhfiiret 
dJétre râppelM'par ellev et de. ne plus 
eraiiidpe pour ! aès jours ; car .Lanœlot 
m'avoit' coxifirmé le rapport de Zemni, 
en m' assurant 4^' on n avoit* >plua d'in-* 
quiétiidfis sur laa yî^ . Je passai uhe p/ur- 
tre de Ja amibàc rJelire 'sa lâtiâ'e; cette 
leUire qui- m'aypit ûit verser tant de 
iarmes, ie oont^içit pas un mot qui ne 
dut alors augmenter mon bonheur; Cela* 
nire m'aûnoit plus -que jamais, elle ne 
pouvoit vivre sans moi,, elle étoit déci- 
dée <à mh to}it isaGrifiec^ à tèùf> braver^ 
tout risquer poiu* moi5r..é. mais devois*' 
je abuaer de oeo ascendant isnivrême que 
Tamour -me 'donnoit sur elle ? • 1 • • • • Saos 
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doute elle ^Iloit mettre sa ctesânée ft 
mes rmams; je <ievois donc in'<mblier iiioi«» 
même^ ne voir qu'elle, et loi doxm^ tous * 
les tïonseils de la raison et de la pirudente 
amitié. Je li^arretai à cette résolution, et 
je me profïiis tortoiit de Tenga^çr à 'ne 
prendre un parti décisif qu'après une mâré 
et lon^e réflexion- ' - 

Le iendemain matin, je n^ rendis che< 
l'Empereur, qui me reçut avec- une bon* 
të qui confondit plus d'un courtisâJtn ^ cat 
a cause de mon départ et une' absence 
le six mois avoient fait -présumer ma dis-* 
>Tace certaine et sans retour* L'Empé- 
'eur me parla d'un tournoi dont il vou- 
oit donner le spectacle à TiUustre Egbert, 
îe roi fugitif qu il-«voit si généreusement 
iccueillî dans sa cour, et qui se dispo* 
oit à partir pour TAngleterrè. L'Empe- 
eur ajouta qu'il comptoit que je me met* 
rois sur la liste des combattans, désirant, 
lit -il, que ce jour de fête en fut un de 
uecès et de gloire pour tous Ses Bmi& \ 

înfin , après m'avoir traité» avec cette 
ménité pleine de grâce et de fra!nchise 
ui le rend le plus aimable de tom Ic^ 



princes, â me «congëdtar; je iusmei^et* 
mer chez moi, et là seul arec la lettre de 
Célanire, najànt qu^un désir etiinepen* 
sée , j'attendis Thenre du reiade^^yous et 
itussitot que la nuit fut toôibëe, je ne 
fendis «c^ez Armofléde.tiOn 'me fit mon- 
ter UQ escalier dérobé,, ^i me .candiiisit 
à une petite porte que mon guide ouvrit; 
)• entrai, et je me trouvai dans un cabi- 
net oi Ton me ' pria d'aitteudre seul qb 
instant. J'étois si tremblant et si troublé, 
que lé 6is t obligé de me jet ter dans un 
fauteuil, car je ne^pouvois me soutenir. 
Au bout de qudques ^minutes , j'entendis 
mawiher et je distinguai le bruit léger d'une 
robe de femme; .je me levai en tressail- 
lant • et je vis paroître Arm^fléde ; elle 
s'a^nça vers- moi d'un air ouvert et at- 
tendri et jne prenant la main, elle me 
considéra un moment en silence avec fe^* 
pression de la plus vive sensibilité. Mal- 
heureux; Olivier! dit-elle^ oomi»e. on voit 
5ur vos traits Tempreinte de la souffran- 
ce; , mais hélas! pou*»ui vit - elle, en es- 
suyant quelques' larmes qui mouilloieiit 

ses paupières , » vous allez voir un tabl«* 

plui 
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plas frappant encore des ravages cruels 
causés par la douleur; à' peine pourrez 
vous reconnottre notre intéressante amie 
....... Oà est- elle? interrompis- je, dai* 

gnez me conduire à ses pieds •»•••• Ve** 

ne2,ntion chi^ Olivier, reprit ArînofEéde;, 
venez, vous aUez M voir. En dttanfces 
paroles, elle me guida, je la; suis, et 
après aroir traversé plusieurs piè€!es, «Hje 
s'arrêta devant une porte entr'ouverte; 
Entrez dans cette chambre^ me dit -elle, 
dans uiie 'hâure^ jie reviendrai Vous ckerf 
chen A' ces mots Armoâéde me quitta, 
je poussé la porte, et j'apperçois au bout 
de cette vaste chambre, Cëiaziire couchée 
sur un canapé*' rentrevQir*et me trouver 
à 8€9 genomC nb fut' pcmr moi qu'mus 
même chose; mais*, 6 dteil cpiel fiit moa 
saisissement, lorsqu'en jettant les yeuxs^ 
cette figure adorée, fe ne retrouvai iplqs 
en elle que Tombre de Gélanire {••••»• 

une maigreur excessive, une pâlèup e£- 
ira jante, sans dëfiguner ses traitj, don* 
noient à sa phi^nomie la plus touchanl[e 
expressiéxi dé. souffrance et de mélanco- 
lie; ellç n'evoit plus L'éclat et la.fraicheitf 
T. 1. ^4 
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Jite hi jeunesse; mais le sentiment ^ 
animoit son visage y con^rvoit le a- 
cactère .&ubliB*e..de.^sa beauté* ^an* la 
<:onnoltre il «ut ssuffi de ^jetter les .yevx 
♦iir elle, :p6wr ^être certain; ^ue les panes 
lie Yàme ;causoienj: ^eûl^ sa ' iai|gu«iir et 
,»on abattement, 'Je la re^ardois ayec^Jû 
jBentiment inexprimable, loêlé de pitié, da 
itèmdres&e,' d:e rdinot^ds :«t de- peeonnoîft- 
.s>ance; dile^m^examinoit aussi a^ec atteiv- 
fdtissement,; çt tQTSnpe^nt le ssile&ce la^re- 
-miéue*.. X) mon ^OUrierA-zmê r4it-eDe, 
pcoombien (aovks û^eais ^gouffeat-! . i. . . > Jfe 
jie àais quelle fut ma réponse^^fén» res- 
^ .aouviens jde .cel' preibièrès paroles qp'efle 
'.prononça^ .cHr:7!awria été «f^yé si ioug- 
f^Cemfi iduiiK)]zhei^ri^e f l'entendre , que le 
UMBm dà cetfe itoix *jcliérie me* frappa td- 
'dcanfant^, qd'iL gt^ayatidans nia mémoire ces 
:>prfmiers mots .que j'entendis articuler: 
.mais ni(»BL émotion étpit.^ violente, f â- 
-vois si peu ïim tête, qu'ili ne ,m!est pas 
-^nestérlâ moindreidée de Hotce jentretieot 
.pendant la [priemière^ieinie.^ heure j^oe 
-nous passâmes ensemfbie. Quand ce .troH- 
4>le extrême iut uii p«u^ calmé , l'e lui fc 



lfi$isi de mes résa]uti<;>jDSo^t ^je lui décU- 
de rési^ation ^ji^-.dQ; ^qupnission 4juelle 

j^a^ jqpiÇjj^î,;(^.)iÇ9idpi,Çîm'en faire,, j>,la 

çq^jufQia A^ i«ô PQ%îP!réçîp«?rt «f de;:i^f 

^pr^^e.iuft p#ç^45Pji'4pîjçft uiwlangtie d^ 

,lil>ératic^:/I^ u'est plustpm^, Oiiviprl 

.niej ^êjpo^dittQlifiy il n'eçt pl^$ 'tenis!..^. 

l^.rA'wrpif^ Wpiti^ pu .prpfifer, >ï'un^ tel 

'Wl{»^. ^ }^J*Çr ou; B^9i^ nous ,s^pf râi^fis,; 

ffe çi^j3|usp>^; ^lors ^ aptes avoir Uvf én^on 

~ç9€|ar totit entier, après, avoir rpçu tes 

.Sn^^nieiisi ^os3i ine croire enc<)ra.,quej- 

.^es yerti^s «ftra^igèpi'es à, Tamoiir, fosaî 

çrçirii^ que ,la;,pi^ filijJe,^raçiour d^e, la 

l^^firie^; J'honn^PI* ç^ mes ptomessfs Tçàj- 

|>qfP|^çîeAt,içnfifi; ^ur, i^ passion coup^- 

Wbçtj.^pjçès ,4® r^j^îr ^^P^; Jes ,,bras^ cçst 
i^Whqu^ je.Ren^spi^î ton^ampur çt ton 
. es^^' nie^se^i»J?l9X(BnÇ,4«S garaiits certains 
f,4%,Ba,|rfrt;;, ta préfpncei pi-^levoit a,u- 
'^d^sv^jçle mflîrmefnfij. En^iï^-.guittanp, 
► tu. .|ï>YSf .TBYJ^ çepte iUusjon de. ma.^ejçv 

Uçfkjsejj) je descendis e», £rép:iissaAt fu 
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ib'tîd <lô mèn lèo^àr,' je n'y trouvial que 
toi. ....•• fa rié me'deviht ôdieit|e,ii>- 
supportable', j'en Irii saiis ë£Broi'le terme 
prochftM, la ihôrt m'dffrdiichisëoit diAi 
-engagement abhorré ■ que je respectois 
ientàvë.i .-.'.. .mais un "ëvéMeifient faat- 
ïénAi fixa bîentô* ma ié^tiûêe. Un écu- 

r * • 

Vèr id'Albîôn' vmtf îappVeriérfe à mon ]f>êriî 
les' détails de/ ce combat j* àéîA lequel 

» T T 

^Ibion dut la yie à la vaillaboe àvk ph» 
généréiik 4éi «hevafîers fi^ai^ois ; tori nom 
aie 'fat • pas protf oricé> • mbi^ mon père 
'dsfns cet inconnu' qui se disait 'fami de 
'yitikîiid^ récp^nur> f;^.cîlerti^nf' 'sôri'ilbé- 
rateur^ >et •mon coeur he pouvoît t'y mé- 
prendre. L'écuyer «f Albion ajouta, que 
3^on maître avbit reiëu tiafts ëe ettobat 
des blessures daiï^ej^èùses > - ^'il* *aVoit 
négligées d'ab^ird et qiii S^étârit jp'onrer- 
tes, donnoiéilt lès plus- gratoderf imapuîëtu- 
jdes si^r sa rie; q^ie ce làal;,. s'il n'étoit 
pas mortel, serdi^ au moins très long, 
' et qii'am^i ràrrivA •:a'Albîo'ri * f^dkice 
séroit .èxcéssivemeaj: Wtaîffilé> TOOîa père 
' en me contant ces .détails , tûk paHTirbeau- 
coup i^oins" occupa dé^ i'ëtat d'Albion, 



çue de Ml recasBokiaitee powr .ttf géné-t 
reuxo'CHkkr^ ei quelques mots ^ loi. 

xaêet* que lî^r sentî^eiu seetets àet ^on. 

coeiirj a'aceordbteiit amec let.mieot, C^ 

1 

fut alors que toiii mes. scrupules .s'éra"* 
&QUfrenty ou. pour imanc dûre^ quejenuji 
décidsâ à les. sacrifier* .Il me 46cnbk>it 
fuesBOBt amant ^ en aaustaut ks joiurs d^ 
ton rxral^m'aYoit dégjBfgée de ce lien aP 
£reuQt que k moitauroit romp^ . sana u^ 
générosité; du moins je pensai qvke .oetle 
actioA sûbUnie.'Jilstifieiicnt toute ma foir 
bksflK^. D'^euxs. ,je^ me crojoi^ mou^ 
TttBte 0t je ne repoussôll; point cette iàé0r*i 
qui adieiitoit de me donner à mes jeu* 
le droit de te rappelles Cependaiit^ quoi- * 
que déterminée an ifondde Fâmef fétoisr 
encore combattue et surtout enikarrassé« 
sur> {e dioix de» ndojens que fe deroiti 
employer pour faire une teile démarclte^ 
Lorsque . Zenmi et sa nière arrirèrent 
ki> )e ne .dépeindrai pohit ce que j'é- 
prouvai ^ en MécxMttanti le rééit quils me 
firent ; le jour m^^e j^'éorivis ' la Jettrtt 
éaot jie chargeai ^Zamni.Jr»» • »:4. il parfî^ 
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et bientôt F€spmr>de tû revoô* 

•me rendit à Ja^vifi ËpHii:, Qiifkr^ après 
tout ce* qae^ j^al' s)au£fèrty lapfès tonjt ce 
que TOUS ave2 fait pdar^tmoi, rous^n^ 
Tez plus le drait de me parier encore le 
froid Jangage de la raison; tous savee 
û^^z quj9 Célanire €»t à vous, qu'elle ne 
^eut étpe 'qu'à Vous* ^t*....^ Hélas! en me 
dônnanti à 4oi , )« ne, le pcoiosets pas le 
bonheut: en 1 est ^ il pour qui traiiit se» 
éevoîpsi .#«..*•< En prononçant ces paro- 
les' elle ne put retenir, ses larmes; pont 
moi frappé seulement d^e décssion qû 
combloit tous mes V^e%t^ et<â^arfass4 
du rolêi pénible que je m'étois imposé^ 
je montrai sans «contrainte Texcès de ma 
reconnôissknce et de ma j'oie. Alors elte 
me diédara ^ qw'élle«^ étoif déterminée à 
m'ép^ouser^ aussit^'-que ses £orees.ltirper-> 
xiettrbient de mar^i^v et ide: sortir; db 
me >cliargea 'de -cherriieii vsa prêtre qui 
consentie à nous unir en secret , dans le 
Kei|. que pe dabisiroîsJ t£Ue >me Ht don^ 
Aei jàob papolef dd ueMncttse iqui que ce 
&u:^aii niondaidaî^s noére coiiÇldencjev u^ 
fiscunftiant ia même ^^iiscijétixDb' dje isaa 
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coté. Uan^é fl'ArmoRidey a^ovitak^t'^Tlef 
a su m'airracker le .»e<::iret de éan. €oem% 
zaais )0 lui ai dissimul4 mes; desseiixs ;' dJni 
pense qu'il :e$t. impossible que je puisse 
rompre xsioxir pFemiev eagagi^ment;! jel^ 
laisserai dails cette erreur;. le don funeste 
de m^ mma eauseroit . v^tre. pe^té d^^nt 
ce moment y si . cet important inysiièrf 
se cjëcouvroit; Jq d©is- done. mettre to^B* 
mes s^iâns, à le c$^<çr. ; Comme elle aclie^ 
voit ce» mots, nous entendîmes dubjpuit;; 
€'étoit.. Armoflt^^y qiui' entra aru' méin#' 
Histant.crt vint s'$t$seQic .sur U éanap^.d^' 
Célasipe.' Sa* pr^és^ce' si jQfipQrtuzre poii^ 
»oi^ ^ucfput.dans ce i^aorn^Qt, .mç causa. 
^Uike humeur, qii'ij:. me fut ifqapo&siblé 4^ 
répriïher^ Ar3ofléde' fit seirie presque tous- 
les frais de là conversation ;. au bout 
d*uu^ d^mie -' Jieur.ô C^anire me congé- 
dia ;. j'alten^^ ce moiaenli ayee impi^i- 
tience, oa* nlétant plus. tête «ià^ tête avec 
C'ile^ ^'éprouvois^ 'ufi. besoin extrêip^ de 
Xïte tnoayer aeuly afia d^e peuscr san* 
distraction> à te|it ee que. je venois d'en* 
tendre. Avant d'avok' yti Célanire je ne 
douto^ pas^ quleo. e£fe| ^le\A^ ^jit.d^ 
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tei^aml^ à rompra ses engdgemens atec 
Albion, mais je n'ayois pas prévu une 
décision aussi fetme, et biràr moins eo» 
lÊère y là résolution de mé doiiner sa main 
aàns délai. J'avois pit être généreui^ tpmià 
je n'avois qu'tllie' espérance étoignée, 
quand jé né vtoybis pas* pio^«tt>le ^e 
Gélanit^ put 'C<>nseiitir à unir son sort 
ffu mien 7 àvsût deux ou trois âHs: suôs 
fidée qu^eâe serein à D^i dems ^pjt^qpxH 
jours 7 t>oulerersoit absolument lâna raisofl 
%t^ anëàntissoit tous mes- prmcipes. h 
tïSLYois pîuS ni préyoyanee, m in^éto- 
^es f jtà reniorés ; je ne pouyois que më 

répéter: elle e^ é PU)il Je trouvai 

facilement un prêtre qui consentit à mt 
marier en secret. Comme il aroit en* 
tendu parler de mes prétendus engage- 
mens arec Attnoâéde, il imagina qu'elle 
i^oit la personne que je devois épouser; 
|e ne le dissuadai*- point de cette idée, 
Vnais fe le prévins que tette personne, i^ 
voulant pas même être connue de hii, 
«eroît cachée sous im roile pendant U 
cérémonie; iP n'opposfa nilUe di£&cidté à 
tout te que Je proposai , et me proidit 



le pitti inviûiable secr et« II «tf s^âgîssoit 
-plus que de trourer, un ^Ueu, om Célanire 
put «6 xeadre faèileipeiit, ^ <}ân» }e^el 
il lut impoMibde .4'éire turprit r . Je vm 
•V£tppe&i gWil ^rr «voit un «oi^jt^ixam i9^ 
\jat\\%f :près 4ie la niâiMm de campagne 
de Vitikind, €t! qui meaie cpBàHfipmquoit 
il. ime partie de 4on f ardus. La tradi- 
•tioA JiOas apprend, que cesottterrain $e|w 
vit îadi» de retrait et ^d^aaile à de pieux 
. personnages persëo^tés pour la religion; 
plusieurs i même 'j: sofi^ enterrés*. Au 'fond 
dé cette vaste caverne remplie de tomr 
bes révérib) éstune, <iap^Be. ^jpLÛque, 
où Ton €iélèj>re encore: la messe pi^ foia 
Tan 5 jea .mémoire^es èaînts qui Font ha« 
bîtëe. Aprèa «voir consulté Célanire^ 
^ me décidai pour ce tyeu^ ^ar il étpit 
impossiblier qu'uii mariage secret put se 
faire, à la cour; ^âùnsi il lall«| me sou^ 
snettre à yjûi^ .mon bonli^ar différé d'ua 

tto» ,. Célanire ne. pouvant .qiii^t^r, H 
cofur ^pa iats la i@ih dti pHfil^m$« A. 
:£n aiieuiant oejoiu* ni p^^i^jBUûf^» 
vent désiii^ je go^eoi» h^ plaisir de y€^ 
ià santé de ^Céla:nire %^ .^établir d^u^o 

^4 9^ 



^àmèrê sâ^xrà^idej cp^-eHê Gat en état dfe 

pérro4tF« au tournoi dont TBinpercur ^roo- 

toit idanHer ie- spectacle au prince £g- 

'hèrt./ Géia'^»^ qui fouissozc-^ ta -coiff 

^es^jieiifièi^* que FocL reneli^ am piâo- 

%^SQ^s^f '« tvti piftcée* ddfik léurt^ente, a&i 

^d^ àiétrlbu^ aree^' elles tes prix., destinés 

aux vairicpeûrs» 3^tt >étois-à cette fameuse 

lêté^ qui fat même ïépoqtie de «a d^ 

'^aeié; --piir ' lUatôr^t âuQOfcent^îpeut-etre, 

\rkàU trop^eiid^e/ que» la. reine -Hermeii- 

^àrîlë^ mdùlstêt peter ^ tçi^ ' i- On ^prétend 

n^it'on^endendi^ dire^ mt ter éonnjsint Tm 

dès prix: Seyez^^aussi' fidèle ^iief^aillant. 

"Je' tecia.eSiiS' les» discours -de Ia> caloniflie 

4 éfci fl€MW 'tramé j:^^<fe ybt FËmpereur s'iii- 

••^HÇét^r fet 9*^émi^voiFyjm te epiis eiUai.di& 

^J>fmreSÀii*' yéd^ fiàèhretex . dîan exil* »noiB 

'Itoii^finâes îès*^^yens ide motiver, tfiu» 

-jTHRii^èi^ sèd^e* lin -dëpait^ précipité ^ tu 

-pôrtis i«ie'he»re4rprèft les^^iec»} Tu sais 

A^u^fl^rèsp a\M«r' traîne» fOgÈarlic> Danokf 

Angilbeft* et J^osbold^ ^ £i» ^défié 'par 

'Ë^iStei^d^f qfti itriilt nneXiMisteiiw ^pie sft 

"âàtne sut^passoixi lâ:ilteieimê ;èaa><'Tert»s «t 

'•^ 42eâtit^) j^ ^oi qr^iïdis ^e* «e^^ dé 



»î : «commun: ^tott turtoik tlëpUeé de Iih 
à moi, p^IÛ<{u^ . j'ignovois le nom de sa 
dame)^ et qu'A se > coonoMSioÂt pa$ , U 
mienne» D'iôlleuvs, ajoutai • je ^. ea ne 
pduvam ajxher ^e celle ^ue je sers^ 
^'bosore toutes le» personne» de soj» 
sexe et nen yeux oITen&er aucune» mais 
je soutieci^ Eginard^ que vous ih^ète% 
capable ni de la passion ni de la codS* 
taticf^ dont j'ai déjà donné des preuves^ 
C^te réponse fut tcès applaudie;' tous 
les jwx se .to»mérent sw Armofléde et 
«e poclèreiit eo^mtê «ur la prJbces^e Em* 
xha, ^i ne* put dissiuuiIeF son embar*» 
vas et son dépit- Êginard étoit furieux 
et combattit avec un extrême eyiporte-»^ 
ment; j:e lui donnai un coup de lanee 
qui fit cabrer son cheval et le renversa 
sur Tar^e; mais' au moment même il s^r 
releva apvee ses- a^rraes; et comme il ea 
ayoif le droit y il me demanda le com- 
bat à pied:» Dans cet instant FEmpereur 
lit donner le »ignal de las eloture de» 
jeux et il fallut se retirer.. Eginard ou- 
tré s'approcha de moi et me dit tout 
base U faut céder à rautocitéj^ mais: e» 



combat m'èioît diVy ce fe Vous le de^ 
mande pour demaîii à ta pointe du jour, 
sans téa&oiBSy et dans le boi» de cy* 
prèsr. Jaceeplai ce mdez*yous et je 
le Quittai pour afler veeeroir des mams- 
de sa dame un bracelet d'or^ qu'Emma 
pâle et tremblante doima sa yainqoear 
d'Egmard ^vee autant de colère que de 
chftgrin; * 

Olivier dans cet endroit de %on ré^ 
ek^ fat mterrbaqpu par les éasyen qui 
apportèrent des eorbeîHes de fruits et 
quelques rafraicbissemens qui firent Je 
dîner des deux voyageurs: lq>rès ce fru* 
gai repas, Olivier reprit son récit comme 
#n le verra dans le diapltre suivant» 



j 
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CHAPITRE XX. 



UN MOKARQUE SANS PftEJUGïSw 

i>/#0 / ftfr Ar pofigffu§ BvHU U e9ur$àn§f 
^e la p^robiti sim}U bofèonrûis h tr^ne ! 

Sid^c <k Calais de nv BelloVi. 

^fircê iê htetifaiu ft mt thafigtr hf cotttrp^ 
£t Ui TÂltdant hture^tx if ht rtnil$ mcilieurr^ 

X u partis aprôsf le totntioi^ mais la 
£t5te dura encore plut de trois heures ef 
iiu^ temiiuée par ua repas splendtde, aprè^ 
tequ^ le {irijBce £^[>ert prit coi^é d^ 
FEiapeteitr» £)& dernier lui fit présent 
d^une- superbe épée: Priuce, lui dit-il^ 
puisse cette éi>ee vous servir utileraei;]^ 
contre vos ea&emisy mais malgré la gloire 
âUftdiée. aux succès des aimes ^ sojes 
assez ^aiid pous^ préférer toujours la 
l^sâx à ta guerre» Vous aQez ^trouver 
ùéim . voi propret; étais ti^us les germes 



, ESèstes des' dScàrâfes' "£îvitesr*oppoS& 
aux factieux, le courage, la droiture et 
la clëmfenee, teHe est la vëiitabfe pofi- 
ticpie. Vous fûte» -offensé, persécuté; si 
Ton vous croit dissimulé et riiidic^atif, 
vous êtes jierdu sans retour. Ce sont 
les vaiiis artifices ,*^ la"* mauvaise foi, l'or- 
gueil et la frivole et coupable ambition 
de régner despotïquement qui perdent 
les souverains. Pour vous, prince, vous 
êtes trop éclaii^é pour ne ^as sentir qu'A 
n'existe de roi légitime que ceJni quf ne 
commande qu'au nom sacré de la kn; 
qu'il n'y a ni habileté, ni grandeur > ni 
sûreté à conduire de stupides esclaves; 
et que parmi tous les hommes avilis àê 
ta nation dégradée (juî se soumet sa 
joug honteux de la tyrannie, Fétre le 
plus absurde • et le phis méprisable est 
celui qui gouverne un tel peuple. Ce 

" discours parut faire une profonde im- 
pression sur le' jeune prince^ et en effet 
jusqu'ici il a mohtré toutes les vertus 
qu'on devoit attendre d'un disciple de 
Charlemagne. ( lo) Ce soir mêmerEm- 
peceur, qui ^xât #té très .frappé de II 



itm* de * la^ Behqie > Herméigàrde' et 

de- rihl^Uigencé qu'il «sup^osoit enltr^elle 

et ioi,ii¥oulut me quesdbnalér i cet égani, 

^ mc'obckuilia 4e le» snirre^daifs son apw 

pastemei^ ) Je> hii parlai! covnme nous 

eiv énicms; ^cfontenuf et je- parvins, ai^ 

non A d^tnrirey .dumoias k àAmft ses 

cratnteSiir Ce prince si communicatif 

JMÎea oeux ^ qu'il aime, m'ouvrit son coeur 

»iit ^t€mà se« ' chagrins domestiques et 

nue ccmfisr, qtt'il' 's'é&oit £|pperou de* If 

fiassieor d'Angilbert pour 1^:' princesse 

Bierthe et de cqlla d'Ëginard pour Ëmma^ 

Etisuâte il ni!in£^:*rogear sur la Saxe, sur 

les dispositions et les forees^ desréb^lesy 

di sisctant sur te caractère tf^sfca^ leur 

c£Êfy)lçpèTb d'Qrdàliey qui m'aroit fait 

arrêter et/ooadamner à la mort; SehA 

dis qne cet faomme gouvemoit : en des^^ 

potef> qne^ssois taiezis, «sans aucini. des 

ÛDV& extérieurs) qoâ paroissex&t faits pour 

sëdupte, ^';*a¥bst .pria lui auprémé aseeiv^ 

àsmx tsuiriilaimultitiKle; > m^is quf'iL ea 

*b»a«r.p« autant irnsolence qu« àe 

crviauté^. qwâ adoptoit toutes les odieuses 

mExiiii«sIo^8S9 tgxdaa» f. m \ sottout* ceMè qui 



prescrit ée régner par ta terreur;, rè^» 
en effet absolu mai» qui se peut êtro 
long. ^*t i)' CroiiieJs*youf^ repsît T£i&- 
.pereur^ tspkon ti^o^é^ m» iCOOMAkar de 
nettre à prix h. léte de cet bomnie saxH- 
jlttinaire ^ . < ffe sais que . Texemple itonné 
par phiaieuÉs gourerneanieiis paraît au« 
toriser un te) a vis 5 mais rien à me» 
yeux ne peut consacrer une lâcheté. La 
iRain ,à*vax aouverainy. dispensafttice des 
l^acëSy'sest plus digne' dofËrir deai p3X 
ik la vertu y. lora^u die j^romei une ré* 
compense au, crime; et çuiconque invite 
au /meurtre, n'eat hii-même .qu'un yH 
assassin. Xj'£mpereur me pari» ensuite 
de Fentreprise qu'il méditoit isontre les 
refait^ aaxonf et doBft il déviait ' confier 
£exécutian au comte Thédëric| (xn) et 
il termina oat entretien,: en me donn^ant 
le brevet d'une . plaiee f^hri^piiée* « depuis 
long-tems par tout cf qu'il- y av(»k de 
plus- illustre à sa. cour, tplaceè laqœlle 
^ li'ayois jamais^ songé, .et qw m'acta*' 
teclioit iramédiatémexit à sa personne 
{fotre co^Tersstkmi s'étdit iéUpmena pro^ 
lapgéey ' 1 que le^: jour . /Bonq^Mqjoi^ rà- pi^ 
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roltre, lorsque ce prinee me. congédiai 
Q^OQ» étions, an mois i d'Avril eCi cqpejn^ 
iant le Btoià itcit ekéeasif. 'Je me àià^ 
posois à ^tter l'Empereur . pour me 
rendre au bois de cjprès, oià je devois 
irouTer et combattre Egiuard. L'Em* 
[>ereur étoxt debout et £t' aree moiquelt 
jaes pas jqm* 1 approdlèri^nt d*ime fe^ 
oetre fermée y douuaut sur la 'grande piède 
de gazon qui entoufe so&i pavilkm^ et 
celui de la princesse Emma; il jetta les 
jreux à travers les vitres sur le f ardim 
et fat très surpris de voir dans la sai« 
ion voù nous étions y le gaaoo et les 
Beiirs entièrement cacbéea par la neige 
qui ésoit tombée durant la nuit. Je 
tti*avançai dans Teml^rasure de la fenêtre^ 
dans ce moment J^ vis l'Empereur très* 
saillir et pélir^ il regai^oit le pavillon 
il*£mma, qui comme tu sais est auprès 
àa sien; je tournai les jeta, de ce côté, 
tnais quel fut mon étonnement.en voyam 
ilistinc^ment sur le perron Ia.4}rincesse 
H Eginard. ••••••••• Aussitôt je fis un 

Qiouvement pour m'éloigner^ itiaÉîs Ghar^ 
bmagne^ ^ans fnroférer voie jyâsokR^ nïB 
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retint «n me* prenait -fortement la main; 
}a aiemie étoifc ;tr«nblaiitey Yaltér^ion 
éè ses* traits et l'expression dé sa phi- 
siononde,- avoient ' qiielcjae . chose de ter- 
rible et d'efirajrtfnt; il, fit passer dans mon 
àme lé tronble af&eux qa'û éprouToik e( 
de fut a^ec ime .violente, émotion que 
je considérseî lléttange scène que je .vais 
(décrire, . Eginkrd- et la ]^rincesae regar* 
idoient la ^ neigé : dont . le parterre étoit 
cduTert', et paroissoient délibérer svir le 
parti qullft dev-oiént prendre. Tu te 
rappdles que ce parterre absolument ea 
gsiz^oii parsemé de fleurs^ d'arbres &t d'ar« 
bustes, est entouré de haiites murailles 
et fonne un Jafdin partîcuUef pour TEm- 
pereur. et les princesses, et que les. honw 
mes n^ entrent îamais, a moins d'y être 
à la. suite de FËmpereur; les 'prin- 
cesses ainsi que lui ont des clefs de h 
petite porte, de* cet etodos, dans lequel 
Emma aroit fait entrer son amant par 
4)ette^. porter «On. d*étiiter. toute rencontre 
Àe domestiques. Mais la neige qui cou* 
«rroit; totalement le. parterre^ formoit un 
inci^eiit. aussi inquiétl^t ^i^'imprëvu; 



ŒmpereaF «t ^«loiii rér^il' pbarroit * voir 
lans caâe ^'én^èime aaiitake*- Ua. à'âict 
les pa^ d'ii«i> homiii«*« «vis. ii . ; t^lei 
koienc; les i^et$âate»'^ ^ r«Hd>ar/ds qttè 
es gestet d'^nisa * expriaioJem jtarfaitei» 
nent. • Gependdlltl d^'n'y avdit poùit àt 
jsms à:p^drei;<il>faUoit'Sè âëtidér saxA 
lélai; i iflial/ pirini^^se • i^ «iToii: ' réfléck 
m moment 9 'plti*0k ^oi^ ti*ouré^ mi es- 
pédienit qu^eBe^ pro|>o$e yivenleHt et qu'E^- 
^ard r^ciite ; , elle msiste, il a l'air dé 
céder; ci lout à coup elle descend Je 
perron f Egînârd taisuit, 'tasa&' s'arrête 
sur Parant derûiëre march^^; Emma- passe 
de^ancDlui, éescend tout l'escalier j tourné 
le dofiy s'indine: doucement et reçoit 
Eginard sur ies '^atïl«- ' ensuite poui- 
irant àpeipe m^dier et se soutenir, elle 
{^dnd le^hèmmî'de'la longue allée de 
sjXEomoi^es qxu ÎKvaduit à :ta porté du 
)ardîn»> i • -A cette > yh.e^. TEmpèrpuif > laissant 
tomber fev bras qiii tenoit le mi^^ s'api 
puyà qontreule xtmtj et: piit' ses'deuit 
inains * snr son yisagie; om instaat âqprès 
ilis'ëiDigna dtf la f^aâtie etJ.^fuit.ise jetter 
dans ^ ttoi fauneuii j II* -^ao^ppeUlt ^ :«^ ^ i^ 



fit si||)ae :de* nà'ft^IfloÎTi près de Inû O 
^ffdoitf le: «yieiicey - mèift. je tm ^par k 
rou^eui*. «»t 4l'ea(prfaftioa: à^ ton. visage, 
que tes réftixiDn^ luii xândoienC toute la 
colèi^^ue f «tt^n^m^toncsût avcfit cfJjiié« 
itu mofDeQ|«y; Eia£ai pn^teAl: la parole; 
OlinVt me 4it<ril^ Jfaif s^vme priberver 
de^pr^jug^ abavirdef i|W r^dntfadaii, k 
Aftttime ei Tx^i^fti icw^ifeiit eoitimiui^ 
méat 4u» so^verêw; eelm foi ie seul 
de Tot roisi, ,4epHk let.preioîfn aucces* 
a^éun 4e Cloy:^., admt le petqpla vm. ai« 
f emU'ées légîslatÎY#$ ; < celui i^ui dans les 
«coks dedlK^tion aaUoaale, saiia égard 
« la naîtaaoce, ne dUfribiiiaiit le», prix 
^t les emploie qu'au mérite et aux ver- 
tus^ donne- sauvettt im blâtne public à 
rhéritier d'un grand àeigneuiTy et cou- 
ronne dan» son coftcurrent ;Ie fils d'os 
aimj^e artisab ; celui* qui dans J'acadénk 
Iktérajre qu^il a fondiée^ a > rejette pour 
lui tqixtê espèce de distmcliost partico- 
iiène; iielui qui Youicàt, il y a quelque» 
xnoîs., : BxaHer . sa iiBe à fun de ses su- 
jets ; eeluLi-ià^^ dis •! fe^r I a^ bien prour^ 
n'attisi<^i| iiQCun pdbo à .1>; raaifrsan€4 



»htc lëgl^és' et fondés svtt la miafoii 
'md%n& sûbomèuf de iha fitle ihe doit 
mt/ son âdùctôbiiy sa fôrhihe et -même 
. vie/ Yoiis sa^es que daÉ» une hiicaillh 
! saHinsi sëS^ joûfar en! ezpdsant les Biiéns^. 
ariez ,' , OilYÎ*\ ^élle puaMôn mâ*îtç. 
ne tblié' higtàtàXndé? — >L& p^ ^ahde^ 
eigneuiTy- i^'il 'étoîc {Possible de la dénon-^ 
er deraÈtj un tribunâL^ — * Et pourquoi 
epai-Év^^ei^'ûn cèii{»ttble à la rigueur des 
oîx?'.i- f>JH*-lë 'ibîti de là gÎ64r4 de la 
^riacè^Mr d^aitieui^; sëigHèttr, vcm^ étea 
'offensé* pfeHsei* Vt)iis ' que votre • iàdig* 
lation -et" votre colère a^eussent- alieune 
niluence syfi Tarèét qoie prononceroient les 
(lges*^ No1ei:$ (iteMflemigné' iriité ' né peut 
lemând^* }ùsticet^écn>lèl câftise du coupfat>|B 
le serûiitl'nf 'déJfi^dUe'&vel: bSvce ni jugdé 
ivec ifhpâttiaKté. t'est jioiirquoî, seigneur^ 
m prineejie peut jamais sevengerlégitiâie* 
nent; c'est pourquoi il tdoit Ccomme Jus* 
ju'îci "VOUS en^ avez donné' l'exemple ,') 
^unir 4es ' crimes qui intéressent l'état et 
la sodét§ «ftpaird6filier' toutes ses injutês 
persoiin^leè. ^^^ Ainsi iSone » dit Ch«t* 



^v^és^eiff i4l^,ipm*ft?\ 4h!.6^i^ei*,: ce- 
pris -^j^» ,;I^ g^^) Bûf^b^e. des hoQpei 
a t^t d'iq^4t4^^ h lui pISMre/ que lorsfti 
r^aç pst.^^ngWilIep, il, a,j>i^>)plus'à ^^ 
4qî^^ la fl#tt^i'i^^i^f^#.,ç;^age%,îf'^ 
ii ^ p^ j^st^s, . ,que . ^^ ^quiy P» pe^t îf^ 

.de fp^|'4onner tpuJ9fir$ ?, .,I/jEjnpej?ei^r ne 
répondit i»ien;.-,il ppi^^ufet ipipo^sibî^ dç 
^dévift^riçp^ye^ûfçfwt 4oi»^ !4ansr:s<f 
^.4pi0^ 4jwè^ glielQu^,»ii4Ùt^rd'uxiiw^ 

.qH€^: lignes»;, fe^m^ ï^ biU^ )ôt niç>d^ 
-jM^;^Tw^??i, )Qliî;i,e|j ,in^^:4i^.|l, ;pprî«i 
^^t ^ç^il: 4 Eglfiar4.j i ' Cet; ordre, m'e»' 

-Wf^ d;%if^^4 rW ? içaiî4 f etV,^(^ ;)'|J^ 
içne bî3^re arep^li^» iVou^jy^jr^;!, séf- 
^wr, aiputai^-jf^^^ç^. s^/>ô l>j|lç$,çstl> 
^rêt ,4© s^perte^, ;il.$eroit afFreuJi qu'il* 
reçi^t. de ,1a waxR 4e spi^ lenfl^eori; ,«f ^ 
.>au:iÇoqtçairÉ^,fe?gn€gmr, ^o^$4^4gf^^f^ 
^^'Qe? jç ^p pjui&.porfiar ^ime telle JOT 



de m*ôter la vie ; il crolpolt .peut 4 4im, 
que j'ai brigué oe|tte conuaissÎQn^ afia û!^ 
viter le combat, car certainement alors û 
abjureroit son r^s&Qntiment contre moi. 

Il suffit, dit^r^^pereur, je conçois yop 

• 

raisons et )e les aj^rouve; rendez -nipiqe 
billet; allez, Olivier, pu J'bonneur vo^ 
appelle, j^ ne dois pius vp;iis retej^ir. 4-' 
c?s mots je ffi^/fjsl:^^ ^F?.^ rendis, sans 
délai dans le J:>ois^ de cyprès. J'y tropr- 
i^i. E^ard ; nof^ . ;qou^ lenfonçaipes danis 
répaifiiS0Ur 4?* bois,i. et nous jnaUnes Vépqe 
i la -maif^^^m^s ^àu p^ine .le <çonibat étbjit- 
1 engagjé , que nonjs enfiendimes un léger 
!)ruit<]tiinous £it susp^dr^ nos^copps; nqus 
>rîin0s le pafti 4^ nous éL^igoer, ^.mais 
juel fut notre étpnnemejat?y,lqr^<ju4i^ d(î- 
:our d'une, ^Qe nous, j^ous «trcu^âme^ yis- 
i-yift de XEmpereu^r-et à :dif ^Jtff M Wt 
lous Testâmes immobiles^ Ce prince avec 
me coiîteiiànfee: séyère et ma]esti;i,eu5e 
l'apprjoohe . ji'EgHiard et lui . grésait^t 
m papier: . Lise^ .ç^ billet^ lui 4^t-!*il^ fit 
»ri5uite^voi(s terminerez rotre* /comb^t,^ $i 
roi*s voulez 2 je n*y >metjxai poinjt. d'ob- 
tacle. Eginard interdit et tremblant, 
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'pt^nâ fe bfllet et lonti'e; aussitôt qu'il 
•*' jette leé yeux $nr la première ligne; 
il pâlit, il c^hancelle, cependant il lepar- 
coxm prëcîpitamment et tout à coup il 
'tombe évahoùi -aux pieds 'de FEmpereur. 
Alors Charlemaghe * s'éloigna brusque* 
'ment; je le perdis bîehtcft de vue et Je 
XFie retrouvai seub arec Êginard étenda 
à terre et sans connoissànce; je le re- 
levai et j'e • le portai sur un siège de ver- 
dure J il reprit Tmage de sé^ sens^ et en 
Voyant que ^ je le soutenais dam me& 
*bras, il m'embrassa- eh fondant en lar- 
inés. lie billet de TEmpereur ëtoijt tom- 
*bftsur'le gàtoh; il* le t'àîïiârfsa,' il me le 
donna en me priant de le lire; il étoit 
'à-peii près conçu eh ces termes: 

' ^Je ne me suis point couché cette 
* «nuit, que j'ai passée toute entière ^reô 
'^«Olivier dans moii appartement. Je sis 
«tout..:... j*ai tout vu de la fenêtre <h 
f< cabinet ou* nous ^tions. Dans oe pre* 
« mier moment de surprise' et d'indigiu* 
«tion, j'ai entendu de la bouche d'O- 
«livîeîr tOMt ce- qui pouTdît disposer 

' 0IÛS 



jumatk esprit et mon coeur à la dé- 

«mence > Je suis votre souverain^ 

«votre bienfaiteur, j'étois votre ami: jur 

$<gez vous! Je pouvois m'honorer 

« d'uij. gendre vertueux, quelle que fut sa 
<' naissance; j'aurois célébré publiquement 
«les noces de ma fille et d'Olivier...... 

«mais je n'avouerai point pour mon fils 
«celui qui a trahi les devoirs les plus 
«sacrés de la probité et de la recon- 
«noissance. Cependant je donne mon 
«consentement à votre union secrette 
«avec ma fille, et je vous ordonne à 
«tous deux de ne pas la différer. Je 
«vous ôte la place que vous aviez près 
i< de moi, et je double les ap^ointemens 
«que j'jpavois attachés. Restez à "la cour, 
«ne me voyez ^qû'eiî pùbKc, faites le 
« bonheur (l'Emma et avec le tems je 
n» pourrai vous rendre mon estime etmoa 
« amitié. (i3) 

Cette lettre magnanime fit sur Egî- 
nard et sur la princesse tout l'effet qu'elle 
ilevoit produire ; la félicité dont ils jouis- 
sent, leur conduite, et leur reconnois- 
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«ance récompensent aujourd'hui l'Empe- 
reuc de sa clémence et de sa génère* 
sité. 

I 

Ici Olivier termina sa narration qu'à 
repxlt le jour suirant en ces i^nnes. 
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CHAPITRE XXI. 

UN MARIAGE CLANDESTIN. 

• ••••••/.. Tbe tomit 

Ani monumental caves of âeath look eoJd ^ 
Ami shoot a chîïness to my trembîing heart» 

Mourning Bride - CoNas-Evt* 

X^a santé de Célanîre .étant enfin abso- 
lument rétablie, elle partit pour la cam- 
pagne: ce fat siir la fin du mois de mai: 
au comble de mes voeux, enivré d'amour 
et de joie, je me rendis dans ce lieu 
trois jours après elle. J'établis le prêtre 
<pie j'avois choisi^ dans une cliaumière, 
qui se trouve à un demi- quart de lieue 
du souterrain dont je t'ai parlé. Cette 
grotte immense a deux issues qui ne sont 
jamais fermées : l'une donxie dans les 
champs, l'autre communique à. la maison 
de Vitikind, pajr une vaste prairie, qui 
dépend de la maison «t qui tient à sx>n 
jardin. Je convins avec le prêtre qu'il se 
rendroit par les champs dans la caverne^ 

i5^ 



et qu'il s'y trouveroit la nuit même k 
minuit précise. A dix heures du soir, 
Je pris un chemin détourné qui me coB'- 
duisit à Tune des portes du jardin de 
.yitikind; j'en avois la clef, j'entrai, je 
refermai la porte, ensuite je traversai ra- 
pidement une loftgùe* allée de tilleuls, au 
bout de laquelle je découvris le petit pa- 
villon où m'attendoit Gélanire. Je lus 
transporté en appercevant la lumière qui 
ëclairoit la salle au rez-de-chaussée; je 
me précipite vers la porte vitrée qu'on 
avdit laissée entr'bûverte et je me trouve 
aux pieds d^ Gélanire, qui étoit assise 
auprès d'ime table. Aussitôt qu'elle ntiVp- 
perçut , elle voulut se lever ; elle n'en 
eut pas la force, elle retomba sur sa 
chaise en me tendant les bras. O ma 
Gélanire, m'écriai -je, vous êtes donc à. 
moi! A ces mots elle tressaillit et je vis 
couler ses larmes; je repris la parole 
t)our lui dire tout ce que l'amour peut 
inspirer de passionné, ses larmes s'arrê- 
tèrent, elle m'écouta en silence, en me 
regardant fixement et ne me répondit que 
^âv de profonds soupirs. > Je connoissois 
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trop sa délicatesse et sa vertu, pour n^ 
pas lire facilement tout ce qui se passoit 
dajxs s«n âme et pour n être pas certain 
que dans cet instant, le plus, pressant re« 
mords agitoit violemment son coeur* Tsl^ 
vois prévu ce combat si pénible, mais )e 
me ilattois que l'amour qui obtenoit 1# 
sacrifice de ses scrupules, finiroit bien* 
tôt par les anéantir. D'ailleurs depuis 
un mois, enivré de la certitude de pos- 
séder lobjet adoré de tous les désirs <|e 
mon coeur, nulle autre idée n'avoit pu 
s'allier dans mon imagination à cette idée 
dominante. Jusqu'alors je lavois aimée 
pour dlèf et depuis cette époque mon 
amour plu$.^violeot et moins tendre ayoî^ 
perdu toute sa générosité, il netoit plus 
^*une fureur insensée; et j'eusse été in« 
capable de sacrifier à son repos ^ le bon» 
heur dont elle m'avoit donné Tespérance. 
Je là pressai de quitter le pavillon, en 
lui proposant d'attendre dans le jardi^ 
l'heure que j'avois indiquée au prêtre^ 
Elle se laissa -conduire, nous sortîmes dn 
pavillon, et après avoir traversé le, par- 
terre, nous titrâmes dans la grande aÛéfi 
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'de maronniers. Je Aïs saisi d'un trans-» 
port inexprimable en me retrouvant dans 
cette même allée, où huit mois aupara* 
Vant j'avois été forcé de contenir et de 
dissimuler des sentimens auxquels il m'é- 
toit en&n permis de me livrer sans con« 
trainte. Je m'arrêtai, Je la pressai dans 
mes bras et contre mon coeur ^ à cette 
même place où j'avois excité- sa défiance 
vt sa colère, pour avoir osé lui proposer 
de ralentir un moment sa marche! •••••• 

Au bout de l'aUée nous primes le che- 
min du bois de peupliers, qui nous ap- 
prochoit du souterrain, et choisissant Fen- 
droit du bois le plus touffu, nous iH)us as- 
limes sur une des roches couvertes de 
mousse dont ce lieu est rempli. L'excès 
de ma joie, Tivresse de mon bonheur 
'avoient insensiblement calmé les remords 
de la timide et sensible Célanire ; elle 
me ' répondoit J chaque minute ajautoit 
tm charme de plus à Teftpression de sa 
tendresse, lorsque tout à coup le tems 
9 obscurcit d'une manière surprenante ; 
au plus beau clair de lune succédèrent subi- 
temt^nt les plus épaisses ténèbres. Célanir« 
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se précipita stir non seiiu 
O î mon ami y me dit-elle d'une voix étouf- 
fée y le jour ou j'attachai mes ofFrandes 
à Tarbre gue je t'avoi» conaacré, un orage 
semblable vint porter la terreur au fond 
de mon âme! Oui, le ciel condamne 
mon amour et réprouve notre union !•••• 
ce tonnerre menaçant nous annonce sa 
colère vengeresse. «..rr O! il en est tema 
encore, OHvieF, prends pitié de mon 
effroi, de mes remords! ••••• ces jesaorda 
affreux sont insurmontables, ils mepour^ 
suivent dans X€â bxùMlm •"••«• O! xfaidft 
C^lanîre à la vertu^ à son père..*.**^ 
répare mon imprudence, expie ma foî- 
|>lessé par ton courage ft ta générosité! 
«•..... Ce discours me fit frémir sans 
ni'émauvoir; je hii rappellai avec vâié- 
mence l'entretien dans lecjuel elle avoit 
elle -- même fixé notre destinée. Hélas! 
dit • elle ^ étois-je à moi-même! je te 
revoyois après une longue absence!..*.* 
xnais c'en est fait, poursuivit -elle, c^est 
en vain que je vois le profond abyme 
^e j'ai creusé moi- même; nulle main 
aecouirable ne m'empêchera d'y tomber! 
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>V4««.. Ces dernières paroles me cansè-* 
rent im si yioleat mourement de fureur 
ftt .de désespoir , ^ue je fus tenté de 
m'arracfaer la vie et de m'immoler k ses 
pieds; j'éclatai avec tant d'emportement 
^'elle ne bougea plus qu'à me calmc^r; 
elle ne me répondit d'abord que par des 
sanglots y ensuite passant ses deux bra$ 
autour de mon 'cou: Pardonne/ me dit- 
elle , pardonne les derniers gémissemens 
4e ce coeur • combattu ; désormais ton 
épouse ne connoltra plus qu'un devoir, 
Afflux Ja fto . ««wi^p . hoTirAUT. Viens , con* 
tinua*t*elle en se levant ^ il est minuit ^ 
nies vaines frayeurs àont évanouies, Ta^ 
inour in^à rendu tout mon courage et 
saura, me le conserver. En parlant. ainsi ^ 
elle ne pouvoit se soutenir sut ses jani« 
bes tremblantes; je la pris dans mes bras^ 
et je l'entraînai hors du bois; nous mar« 
chiojis à la seule lueur des éclairs , qui de 
tems en tems me faisoient entrevoir Géla« 
Hirepâle, échevelée, agitée de mouyemena 

convulsifs etparoi&sant mourante] *# 

Arrivés à l'entrée de la caverne, je frap* 
^ai trois coups, comme f^Oi étois convenu 
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avec ta prêtre; une minute après nous 
Tapperçumes au fond de la grotte; il 
teixoit un flambeau allumé ; dans cet 
instant Je jettai sur Cëlanire un voile 
qui la CQumt presqu'entièrement, mais 
qui* ne pouvpit l'empêcher de 'voir et 
nous nous achjej:niaâmes lentement vers 
le flambeau 9 qui nous ser,voit de guide. 
Après avoir fait quelques pas, Cél^re 
appercevant les tombes dispersées dans 
la caverne 9 s'arrête en frissonnant. Juste 
ciel , dit - elle avec . un son de voix qui 
me glaça, vdus me conduisez dax;is le sé- 
jour de la mort], •••«,. Jç lui avois dé?- 
peint cette caverne , et quoiqu'elle n'y 
eut jamais été, elle çn avoit ente(idu 
parler mille fois; mais elle étoit telle- 
ment dominée par ia terreur,, que tous 
les souvenirs étoient effacés de son ima- 
gination , * excepté ç^ix qui pouvoiex}}: 
augmenter ses remoi^s et sou effroi..*-. 
Je ne répondis rien et elle se remit ep. 
marche» Lorsque nous fumes près' d^ 
prêtre et survies marchés de Tautel, teê 
yeux s'^arrêtèreal et .se fixèrent sur im «^v» 
pul<}ie plU5:|;i»jl4,q»éJjW,aujtres,^qi^,^^ 

10 jfif, 
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trouve au fond de cette chapelle. Olivier, 
me dit- elle, où donc est Tautel nuptial; 
je ne vois qu'un tombeau! Ces pa- 
roles avoient quelque chose de si frap- 
pant, qu'elles firent sur mon coeur une 
impression superstitieuse dont ma raison 

ne put me garantir! cependant je 

montrai le prêtre et l'autiel à Cëlanire; 
nous nous mimes à genoux et la céré- 
monie commença. Je vis à. Fagitation 
de Célanire qu'elle pleuroit, je tenois sa 
main froide et tremblante, plusieurs fois 
elle serra la mieime, et je remarquai 
avec plaisir que Textréme attention et le 
recueillement qu'elle apportoit à la céré- 
monie, lui rendoient une partie de ses 
forces ; elle répondit d une voix assez 
ferme aux interrogations dn prêtre; mais 
à peine eûmes nous prononcé les mots 
sacrés qui nous engageoient pour tou- 
jouirs , que le seul flambeau que nous 
eussions dans ce vaste souterrain , le 
(DÎerge que le prêtre avoit posé sur Tau- 
tel, s'éteignit tout à coup et nous nous 
trouvâmes dans une totale obscurité. 
jiieal. a'écria doidour^usenusit Célanire ^ 
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qa^ liorAhlè présage! «**•»;;; Elfe n'en 
put dire davantage; elle tombe évanouie 
dans mes bras. ••,••*• Ce que j'éprouvai 
alors est inexprimable; les paroles ^'elle 
avoit prononcées en entrant dans la ca« 
T^me et en approchant de Fautel me 
reviorent à Tesprit, je la crus morter«.« 
Décidé à ne lui survivre que le tems 
qut'îl me falloit pour acquérir Fentière 
certitude de mon malheur, je restai im* 
mobile a ma place , en attendant qoie le 
prêtre, qtu s'étoit muni de toutes le^ 
choses nécessaires à cet effet, eut raUu* 
mé ie Bambean. Aussitôt que la lumière 
reparut, Gélanire soupira et me rendit à 
la vie; assuré qu'elle existoit^ mes sinis- 
tres presaentimens s'évanouirent , je n'eua 
pkis qu'une seule pensée; celle que la 
destinée de Gâatmre éc6ît irrévocable* 
ment unie à la mienne. Je me hitai dé 
l'emporter^ors du souterrain; le grand 
aîr acbeya de lui rendre Fusage de s.es 
sens; Forage étoit dissipé, le. tems étoit 
redevenu cabne et serein, et la lune et 
les étoiles répandoîent sur toute la cam«. 
pagne la plus, douce lumière. If oui étions 
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éans la prairie à- €ent i)a5 de 1^ grotte '^ 
lorsque Célanire d^une voix foible et ten-* 
dre prononça mon nom ; je la posai au 
|>ied d'un saule. O TJélanire! m'écriai-je, 
ôte ce voile qui couvre ta tête; ô! que 
}e revoye le visage adoré de mon épouse; 
nouÀ sommes pour jamais unis l'un à 
Fautre; et depuis cet instant mes yeux 
n'ont point r^icontré ton doux regard/ 

; A ces mots eUe se débarrassa de 

àon voile et découvrit son charmant vi* 
àage ; je la regardai , comme si je la royois 
pour' la première fois; je contemplois 
avec délices, avec extase cette figure en- 
lïhanteresse en me répétants dest Cela^ 
nire, c'est mon époiis\s\*.é.^.* Mais à ce 
ravissement succéda bientôt une mortelle 
inquiétude; je tenois ses mains qui étoient 
brillantes, et elte se plaignoit du froid; 
je connus qu'elle avoit àê la fièvre; je 
la conduisis sans délai dans le pavillon ^ 
^ix mes craintes augmentèrent, lorsque je 
tis à la Ititmière i'extrém'e rougeur de son 
tisage et régarement de ses yeux; elle 
B'avoit plt» sa t^te, elle me demandoit 
4'oji elle venoit^ et ne prQ£éroit pas^une 



parole qui ne me perça le coeur. Ma 
situation ét^^it affreuse; il m'étoit imposa 
Sible de la laisser seule dans cet état et 
en restant encore deux ou trois heures*^ 
nous pouvions être surpris par ses fem- 
mes. Cependant au bout d'une demie 
heure $es idées revinrent ; je saisis cet 
instant pour l'engager à aller prendre le 
repos dont elle avoit tant de besoin ; je 
la menai dans sa chambre, et Je me reti- 
rai sans perdre de tems. 

Permettez - moi , cher Isambard, dit 
Olivier dans cet endroit de son récit, 
de terminer ici 'aujourd'hui ma triste nar- 
ration ; maintenant ce qui nje reste à 
vous conter, est si funeste, que j'ai be^ 
soin de reprendre haleine et de m'armer 
d'une force nouvelle pour continuer cette 
déplorable histoire. En disant ces pa- 
roles, Olivier se leva; Isambard attendri 
le suivit en silence, les deux chevaliers 
qui étoient sur la lisière d'un petit bois, 
remontèrent à cheval, et entrèrent dans 
le bois; ils alloient au pas; Olivier étoit 
plongé dans la plus sombre rêverie , 
Isambard derrière lui causoit à voix basse 
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avec Zenuii, lorsqu'ar^és à rextrëmitë 
du bois, ils entendirent le son d'une 
9&usette, et bientôt après celui d'une 
yoix jeune et douce qui chanta avec 
grâce et justesse la chanson 'qu'on trou* 
:f era dans le chapitre suivant» 
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CHAPITRE. XXIL 



VNE HCCONNOISSANCE. 



yê mime fiatte point d'avoir tn têt ssilê 

Rencontré Je fëffajt SonBouf, 
îl n'oit point retiré iaps le forti é^vn hoemgë 

// est encor moins chez les roft f 

Il n'est pMS même ehtz le ssge j 
De cette AOftrte vie il nUst point le partsg€ 
il y faut renoncer i mais en peut ^uolquefoi» 

Embrasser en moint son imagé. 

_ — VOLTAIIUC. 

« 
O ! bienbenrenst eeinl qni peut ii stk ^émofra 

Effacer poser jamais ce vain espoir de gioirg 

S>mtt Finutiie toi» traverse nos plaisirs! 

RacaK. 



Xsambard jMsnt les jeùx Aé tôui co-* 
tés, uppercut à trente pas un jeune 
pâtre assis au pied d^un chêne* |I étoit 
tourné de manière qu'on ne pou voit, voir 
ton visage; il tenoit la musette, dont il 



N 
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venoit de Jouer et il cliantoft iine ro- 
mance dont le refrain s'est perpétué jus- 
qu'à nos fours. -Mais voici les ancien- 
ues paroles du petit pâtre: 

K O M A ZY C s.. . 

I 

^Sur V air des Dems^') 



•* - • - ^- 



I. 

Quel insupportaLIe tourment 
D'être traité comme un enfant» 
C'est ce qui nie dételé, (bia) 
Ce malheur passe avec le teniB »* 
Je'n^aurai pss toujours qùînxe^ ails> 
.C*)?8t'ce ç|ui me console, (bit) 

« 

' Lise et Doris Avec àiâma 
B/ïroivent des fleurs de ma maifl^ 
C'est ce qui me désole. * (bis) 
•Souvent par un caprice heureux 
Elles m'admettent dans leurs jeux^ 
C'est ce -qui me console, (bis) . 

s. 

Lorsqu'on s'assemble ponr veiller 
On veut toujours rtiè renvoyer; 
• C'«8t c« qui mo dctolc. (bit) ^ '^ 
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Qtf«lcftiefoîs Chloé d'un air doux 

Me l'ait rester à ses genoux, '* 

C'est ce qui me console, (bis) 

* 

Tai vu Qiloé s^embarrasser 
Rougir > pâlir et soupirer, 
' C'est ce qui isiç désole, (bis) 
C'est pour Ipbis, qu'il est heureux I 
Mais Clilou Tcvite en tous lieux, 
C'est ce qui me comole. (bis; 

Lorsqu'Ipliis chante dans nos boit 
Chloé s'attendrit à sa voix. 
C'est ce qui me désole, (bis). 
Chloé rébelle à ce berger 
Souvent m'accorde un doux bai'ser; 
C'eât ce qui me console, (bis)^ 

e. 

, Chloé n'a pu garder son coe^ 
Iphis a troublé son bonheur 
C'est ce qui le désole, (bis) 
Pour lui Chloé tremble et rougit 
Elle me caresse et le fuit. 
C'est ce qui me cDns^le; ||j,bis) >i 



Cette . chanson iatëressar hitaixii; 
3 youlut voir le jeûne pâtre, il s'appro- 
cha de lui et fut charmé de sa figure et 
de &on maintien. Le berger répondit 
à ses questions avec une politesse pleine 
de grâces et l'invita à venir se reposer 
dans la chaumière de sob maître^ qui 
n'ëtoit qu'à cinq cents pas de-là. Comme 
le jour eonuneneoit à baisser ^ Isambaid 
fit aisément agréer cette proposition à 
son ami: le berger rassembla ses chèvres 
qui broutoient dans le bois, ensuite il 

piit !d chexnin de k maispA !s/t les che- 
valiers le suivirent. Ils apperçurent bien- 
tôt la chaumière,^ située sur ime grande 
pelouse, faisant partie d'un vaste j'ardin, 
rempli de fleurs, d'arbustes rares et d'ar- 
bres fruitiers y le tout environné d'une 
simple haie d'églantiers. Le berger fit entrer 
les chevaliers dans cette habitation cham- 
pêtre dont l'intérieur surprit étrax^ement 
les deux éttnîs^ par éa recherche et son 
élégance; le salon étoît entièrement re- 
vêtu de marbre bîanc; on voyoît dans 
le fond de cette pièce,, vis-à-vis la porte 
d'^entrée, un grand tableau allégoriquf, 



repré^Atant la sagesse foulant îrux picda 
les attributs* de Tanyour^ et s'arradiant 
des bras de la gloire pour s'élancer vers 
ia pais et. la yer|u, qui sembloient Tin- 
viter à les suivre^ Or avoit attaché à 
l'ua des cotés de ce tableau un trophée 
d'armes rouillées^ et de l'autre côté un 
ruban lioit ensemble et tenoit suspendus 
un Iut£, une panetière, une houlette 
et (pielques outils de jardinage d'un tra«- 
vail précieux. Is^ambard chercha dans le 
Irophée d'armes la devise du bouclier, 
mais die étoit effacée. Mon maître^ dit 
le jeune berger^ n'est point encore re* 
venu des champs, mais il reviendra bien* 
tôt avec ses brebis; ^e vous prie, sei* 
gneur, de ne point lui parler dé la chan* 
son que vous m'avez; entendu chanter^ 
car Je l'ai composé à son insu..^..,» 
Et peiurquoi, dit Isambard^ ne voulez- 
Vous pas qu'il le sache? Ah! seigneur^ 
reprit le pâtre en soupirant, c'est que 
cette chanson contient mon histoire ••••• 
et cet Iphis dont eïle parle, est mon 

maître <.^.« Eh quoiî votre maître 

est votre rival? •— Il assure qu'il n'est 



y 
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pas amoureux, mais je vois bien le ccn^l 

traire -^— Ainsi votre maître s'appelle} 

Iphis * voilà un nom aussi pastoral qu« 
cette maison • est romanesque. — Oh 
oui, mon maître aime ces noms lâ; 
Chloé s'appeltoit Nanette] il veut qu'on 
rappelle Chloé et moi il m'a nommé 

SyU'ain.4 mais paix! je crois Ten* 

fendre A ces mots les deux che- 
valiers, dont diaque instant augmentoit 
l'ëtonnement et la curiosité , entendirent 
les sons d'un flageolet. C'est lui, dit Syl- 
vain^ il va conduire ses brebis à Féta- 
ble ; ensuite il se reposera près d'ici sur 
le bord de la fontaine et il chantera; 
il n'aime pas alors qu'on rinterrompe, 
mais quand il aura fini sa chanson, nous 
irons le retrouver. En effet, au bout 
de quelques minutes, on entendit une 
voix forte et un peu rauque cpii ebauU 
^es couplets: 

Dans cette aimable solitude *^ ' 
Je puis donc enfin pour toujours 



*) Cette ckanson ^ite il y a phislcuxs aiui^' 



Liljré ^e-touto ÎBi|tliécud» 

Tçrxuuier de paisibles }our&i ^ 

Chan^p^tre asile. 

Doux et tranquille 
Vous rendez le calmç à mon cocWT; 

Ma bergerie 

Toute ma vîé 
Saura sufBre à mon boiilieur. 

5. 

- I-es raîns prestiges de la' gloire 

N'ont plus le droit de m'ébloiiir; 

Lauriers sangUns dé la victoire 

Iphis renoncé à vous çuèiliirj * 

CbAmjiècre asile etc* r 

3. 

AfTrancîiî de <soina et d*alanneâ 
Je Yeux vivre pour la vertu. 
Oui, l'entendrai le bruit des arraM 
Sans tressaillir, sans . être ëmu. , / 

Chanipètre asile etc. 

Toi, qui répandis sur ma île . 
Des maux plus affreux que la mort. 



: que j'avois donnée à trois ou quatre personnes, 
^ trouve dans quelques recueils gravés , mais très 
•figurée et soulement «vec .doux ou trott couplet». 
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Amont! je bravé ta fim^ 
Enfin ici je suis au port. 

Qiampétre asile etc* 

5. 

lyuno trop Ingrate bergère 
J'oublirai les ^erçiens ^rompeurf^* 
J'oubid-aî qu^elle fut légère 
El ses dëdains et se^ fjtveurt» 
Cbampètre asile eto». 

6. 

le ne formerai plus de plainte^ 
Ma flûte aura de nouveaux sons; 
Om, c*ea est fait, le nom d*Amintf 
êwA banni de mes 'chansons^ 
Ûhampèfire asile -^t^ 

Amlnte parjure et volage^ 
Mon âme n^est plus sous ta loi.' 
Et les écbos «le ce bocage 
Jamais ne parleront de to!. 
Champêtre ^iïle ctc»' 



Jamais sur Tecorce nour^e 
On ae verrai comme jadis |^ 
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*tTtLc4 par ime main £dAI« 
Le cHif&e d^Axninte e;t dlphî|« 
Champêtre ^sU^ etp 

AiitreEoît «non Ame égarée 
Portoit avec «lie en' tous lieux 
L'image d*Aminte adorée. 
Tout la retra^oit & mea yeux. 
Champêtre aaile etc. 

lO. 

Aux pîeda <d*Aminte avant Taurorf 
Chaque jour )e peigneis mes feux, ' 
Et lé soir m*y trouvoit encore 
Et plus sensible et plus heureux. 
.Champêtre asile etc. 

IT. 

Je dois oublier nnfidelîe 
Qui brisa des noeuds si charmans; 
Je ne voulois plus parler d'elle 
J*aî déjft trahi mes eermens. 

Champêtre asile 

Doux et tranquille f 
Kendref-Yous le calme à mon coeur? 

Hélas ! son trouble v 

Croît et redouble"; 
N*e8t-ii pour moi plus de bonheur i 
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Ici la voix cessa de dianter; Sylrain 
invita les chevaliers à venir trouver son 
maître, et il les conduisit dans le ver- 
ger; ils passèrent sous un berceau de 
vigne, au bout du(Juel ils apperçurent 
le berger nonchalamment couché sur 
l'herbe. Isambard impatient de voir ce 
singulier personnage, précipita sa marche, 
et lorsqu'il fut à quelques" pas de lui: 
Que vois -je, s'ëcria-t-il, c'est Ogier le 
Danois! A cette exclamation, Ogier 
(car c'étoit en effet lui-même,) se leva 
et courut embrasser les deux chevaliers. 
Seigneur, dit-il à Olivier, nous ne nous 
sommes point revus depuis le tournoi 
que Charlemagne donna au prince Eg- 
bert, et dans lequel vous me vainquîtes; 
à cette époque je quittai la cour; dé- 
testant les hommes et le monde, jnau- 
dissant les femmes, renonçant à l'amour, 
à la guerre, i la société^ je viaw me 
fixer ici et sans doute jj terminerai 
paisiblement ma carrière. Je n'en ré- 
pondrôis pas, reprit Isambard, car les 
couplets que nous venons d'entendi'e, 
n'annoiicent ni uu ^errier entièrement 



cilésaTiiisié, :m vn < amant* bien piéei. * *A 
ces mots Ogier soupira et cIiângeautcTea^ 
tretieiL ^ il œn jura lés chtnr aliar» • dk 3''aiw 
réter : quelque tems . ohezt hû , ce. qu'ils; 
n'acceptèrent que .|)our le ceste du jouir 
et une/ipiartie au Içndemâin. Ogî^r guer*^ 
rîery phxIosopfae> amant romaz^esque, fimk * 
sûr et fidèle^ plein de franchise et de gé<^ 
nërosité^ avec une raison supérieure ,1 
avoit Tiipaginâtion trop vive et une tropt 
grande, sensibilité^ pour que .sa conduitif 
fut toujours d'accord :avec. ses flumi^res^ 
€^t ses principes ;- il pi^uçrit facilement 'de% 
partis extrêmes, et souvent y ]fent)ncoit; 
avec une étonnante légèreté; dominé pai; 
ses sensations et ses premiers mouv^e-^ 
mens, son^ esprit et sa réflexion lui fai*? 
soient aisément connoltre les er^'c^rs 4^^ 
lesquelles il étoit tombé ^ et ne, lui ser^ 
voient jamais à Yen garantir. . 11 ét;oit 
facile sans être foible;» il ^'y avoit moyen 
de le séduire 'que par Tent^usi^sme; on 
pouvoit Tentraînier .et :non le menen A4^ 
mirateuc ardent des.talens içt des ar^^ 
les a^émens;^^ frivoles avoient .trop d'eiph» 
{sire suc juij.il.jétoit disposé B^4i?ell«a^f^ 
T. !• 16 



k ' se pàssioimêr pour la veitur; mais ee« 
pendant le vice en cadbant sa peirersîté 
sons me fonne on^iinale et piquante ^ 
pouvoit du moins pour un tems lui plaire 
et le subjuguer. Rempli de discernement^ 
(lorsqu'il étoit de sang-froid^) il n^avoit 
aucun des préjugés de son siècle; il pen- 
soit toujoiuis avec profondeur, et se con* 
duisoit souvent arec étourderie ; enfin 
malgré ces inégalités on Taimoit; il étoit 
impossible de ne Jie pas trouver aimable 
et raéii^ attachant, parce qu'il pertoit 
toiijours dans la société un coeur sensi- 
ble, de la droiture et un fond de gaieté 
qUe ses passions et ses chagrins n'avoient 
pu détruire. & avoit toujours eu beau- 
coup ^e goût et d'inclination pour Isam- 
bard, dont le caractère lui conveùoit 
mieux que celui d'OUvier. I«âmbard bru» 
loit de le questionner sur ses avantures: 
Ogier de son ^oté désiroit rentretenir 
eh particulier; et comme le .malheureux 
Olivier se letoit fort-tard , et qulsambard 
sortoit de sa chambre au point du jour, 
ils se donnèrent rendez-vous pour le len« 
iiwuËin à sept heures -du matin. En effel 
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le jour suivant Isambard se rendit à Fheure 
convenue dans le cabinet d'Ogier, qiii 
consentant à satisfaire pleinement la Cu- 
riosité d'Isambard, lui conta de la sorte 
sa singulière histoire» 
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NOTES 

D U P. R E M f E R VOLUME. 



(i) Les vieilles chroniques discait en effet ^e 
Roland, neyeu de .Ch«rlemagiie, eut pous ami 
Olivier, et que Tun et Tautre furent tués à la 
'bataille de Aoncevaux. .On dit que les restes d'O- 
livier et de Roland, furent transportés à Blayç, 
où as reposent dana. une belle église. On ajoute, 
que Roland en expîrAnt , brisa^ sa fameuse épée^ 
nommée Ihtrandal* Cétoit Tusage des chevaliers 
lorsqu'ils œouroient» .de briser leur épée ou de .la 
donner à. leur ami le plus cher. J'ai supposé qu'O^ 
livîer n*avoît été que dangereusement blessé à ceue 
•bataille , et qu''il «urvécut au malheureux Roland. 

W Lancelot étoit un àe^ plus fameux Prekx » 

' Am tems de Charlemagne. jh^ilbert .éco^t un seî- 

. gneur de. la* cour, très savant et très idmable, dit 

Mr. Gaillard^ son goût pour la poésie grpcque^ 

rengagea, .à prendrq le nom à^ Homère., dans Ta- 

i cadëmie . littéraire fondée, par Ch^lemagne, açadé- 

. mie idoiàt. il fut ^membre, car comme je Tai déjà 

.dit, diaque: académicien prenoit un surnom analo- 

'. gue à son.go^et à sea taiens. Angilbelrt fut aimé 

de Benhe, Tune des £lles de Charlema^e* Qh^Ç^ 

.que» histoiififu prétendent , qu'il Tépousa seçrette^ 
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ment du * cotts^tem^nt àe VlLm^ti^xa, cosime 
iLginard ^.o«ft4 la pièacesi^ ^t!in|na^ autre fille 
de Charlemagne ; mais ce ^*^il y a de, certain , c*est 
'^ué Bertbe €iit deu^ " enfaja& -d^Angilbert^; Tmi f«t 
Nitard» connu pour avoir ëcrit une partie de lliis- 
totre de son tems ; Taùtre nommée Hamidt vé- 
cut et mota-ut dan* Tobscurité. Angilbert lenen^ 
dsin^ la 1*11116 au mondé et aïK Eiveors des sou- 
Yerains et des princesses. II se ât moine e& fsc 
abbé de Saint Riquter. 

^) le fais parler î^l Cbaiiemaçne». conformé- 
ment au caractère ^ue lliistoire lui donne. On sail 
que ce Toi sAns pr^gesy ( et dans 1» inûtième et 
xieuvième siècle f > ]K*attacii«it aocun prix à ^ naûr 

^sance» et <iu*il. a»terNa le mariage secret de cette 

même princesse Emma airec son sesrétaiie. £gi- 

nard. Cetle anecdote sera rapporta avec détail 

dans le cours de cet ouvrags. 

' (4) Aucuns des vastes d(miam»s ( dit Mr» Gaîl- 

'Istrd>) que possedoient autrefois les saxons, na 
retenu le nom dé Saxe, saKcepté cVtt» fotble psr> 
tion qui porte aujourd'hui le nom de Basse^Saxe. 
Les alt^maiids qui ii*occupoient qu'une petite cen- 
trée de la Genaanie^ et qm n'égaiotexu pas i 
brattcoup près la puissance des saxons, ont tv 

' rb(^mteur d« donner leur, nom à la Germanie oktière. 

€e ne fut qu'au- dcmcièma Mècle> ««us l'Emperear 

Frédéric -^sirberdusse , qtie les germains priient U 

jsom d'allemands. ^ . 

^S) Pour protiwr que ChaA>paf«e jest oa 4^ 
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pittf grands Itommes ^t ait hfmoteVhàmtnlté, 
il ne fautque rapporter fideUement le» principaux 
trait» de son histoire. Je citera* d'abord Tabb^ de 

-Mabiy, qu'on n'accusera pas devoir flotté les rois, 
si > l!on' ^e ^^pelle la manière dont il a parlé de 
Charles V^ surnommé le sage, et de tant d'antres. 
Je. Toia copier littévalemoïc les passages de cti 
auteoT] ffû sont relatifs à Charlemagne. . 

Charlemagne i^pric am français à -obéir am 
le>îXr en 'les rendant eux-mêmes leurs prx>pres légis- 
lateurs.. Pépin- avoit coBuncnoé la réfiarme en se 

- faisant' une règle de comroquer teus les ans, an hioia 
de.maiy'.les évé(|iies,. les abbés et les clkefs de la. 

-. nolilesse , ' p>eur conférer sar les besoins de Tétait. 

•Chademagne perfectionna cet établissement ; il voulut 
que les assemblées fussent coavx>qttée8 deux fois 
l!an. H ne crut pas qu'il sufHt d'y appeller les 
grands; HyRt entrer le pei^Ie* Tant que WchiuBp 

'/de Mais ayolCtSilbMSté, * sous les premiers succès- 
sevra de Clovis», itout bbmine libre» .qui vivoit sous 

-.la loi. saKqâe .^ofr sons -la loi vipuaire, avoit le pii* 
TÎlège de s'y rendre et, oocupoit une place ; mais de- 

' puis que les iranç£i> possédoient un pays très' éten» 

. ^VL , . cela ulétoit plus praticable. Charlemagne iv» 

, trcnluisit le peuple jiu champ de Mars par députés. 
On régloit lesafTaires dans ces assemblées. Cbaôr- 
iemAgne par respect pour la liberté publique , jp'as- 

.«istoit pas aux délibérations^ Quelquefois les trois 
cbambrcs du- clergé, de la noblesse et dik peuple^ se 

• réunissoioat.pouff. coûfum «naemble. Le .pnnce i^ 
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ê6 rendoît à rassembla que k>rsqu*il y étoic appu- 
ie, et c'ëtoic toujours |>our y servir de mcdiatew, 

-lorsque les contestations étoient trop animées, ou 
pour àoxmer son consentement aux arrêtée de Tas- 
semblée; alors il proposoit quelquefois^ lui- même 
«e qu'il croyoit le plus aranta^ux à T-état ; et arsat 

«de se séparer, on portoit enfin ces loîx commet 
sous le nom de capitulsires , et qui furent pnbliéss 

Jâous le nom du prince. 11 n^est pas possible de 
douter, que la puissance législative ne résidât éaas 

■ le ' corps entier de * la natimt^ Charlemagne et Loins 

• le Débonnaire en avertissent eux - mêmes , et les ca- 
.|>itnlaire8 disent positivement, que la loi n*est antre 

chose que* la volonté de la nation paibliée sous le 
. nom du prince. Cbarlemagne a le privilè^ de faire 
des -réglemens provisoires dans les cas urgens; oa 
les distingue formellement des loix, et ils n^en ac- 
quièrent la force et Tautoriré, que quand le cbamp 
- de Mars les a adoptés. . Ce pa'incft fut dVntant plus 
: grand , que la nation avilie loin de demander la 
•liberté, ne désiroit qu'un gouvernament despooque 
-plus favorable à sa paresse. 

Les o£Bciers du palais de Cbarlemagne , éuÀai 

• diargés d'aider de leurs conseils , les .malheureu 
qui venoient chercher du secours contre ia misère» 
l'oppression et la .calomnie, on «ceux qui s'étast 
acquitter de leurs devoirs avec diitinctioxi , avoieat 
été oubliés dans Itf distribution des' récompensai. 
Il ' étoit ordonné à chaque . ofHcier . de pourvoir à 
leura besoins > de faire passer au prince leurs s* 



j^tAteê et dé §9 ren^e kur solli^hcuTr Ce prince 
banuit le taxe de sa cour, et y établit la plus 8«vèie 
«CQOomie. Sa £exàme^ impératrice et reine de pres- 
que toute '}'£uropei, «voit Boia de» meubles du pa^ 
lais, payok les gages des oHiciers, réglait le» dé- 
penses de la bo^he et des écuries et laisoit les 
provisions nécessaires à s« mai^oiu (a^ Charlemagne 
gauFemoit ses domaines avec aatftai de prudence 
^e rétftt veillait à ce «ju'ils fussent cultivés avec 
soin 9 et> ordoxHioit de vendre les légumes <fu'ir ne 
pouvoit consommer* ( Virjtz le$ ^hervations sur 
fhfUaf're Je Fraf^Cj par fabbé de Mably.^ 

Ajoutons <]ife poor se faire ^ne idée de Téc*- 
fiomie de CUarlemagne; Uiaut savoir â 'Quelle graar 
^eur eJe. etoit jointe; il ordonnok., dit Mr. ùê 
Montesfl^vieu^ qa' on. vendit les oeu£s tie ses baises 
l^oors et les kerbe^ de ses jardins y et il avoit disr 
iribué à ses. peuples toutes les ricbesses deâ lom^. 
lourds ^ et las iovnensss tcésora de cet buns <|[u£ 
nvoient dépouillé runiverSr . * <, 

JEcoutdns maintenant sur le ittênte- sujet .Me» 
Gaillard y cet lii&torien élégant et moral, et si jus^ 
tement i e^tmé «par ses talens , son exactitude €t 
sou impartialité* Les passages, ^u'on va lire seront 



(a) Ce qui prouve combien il j avok peu de luxe 
daits le' palais' du ptb s grand et du plus puissant mo* 
narquede Tunirers. Car il seroii nupossiMe aujour- 
d'hui qu'une seule persotme put régler toutes les ^6" 
peuses de la maison d*nn sonverair». . « î. . . 
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( arnei que eem que j'ai cités d - dessus ) fidell*^ 
ment copie's. ^ 

<^barlemagne joî^oît k la pins èivère éconù- 
nie, ]a magniBcesce qui peut ajouter à T^dat in 
•trâae. On vante beaucoup le palais qu*il ■ fit bAtir 
k Aix - la - Chapelle ; on y voyoit de vastes porti- 
ques , de Jsup^bes galeries ........ La cbambre da 

roi ëtoit, dit -on,' disposée de manière qu^îl voyoic 
tout ce qui-entroit dans les salles et les divers -ap* 
partemena ; petit agr^ihont qui pouvoit -of&ir un 
grand sens et donner une grande leçon : c*est qae 

le prince doit tout voir Cbarlemagne avoit 

Eût creuser de vastes bassins, où plus de oeut per- 
sonnes pouvoient non - seulement se baigner à la 

lois , maïs nager sans se reDcontirer T. il ex- 

celtoit dazu cet exercice comme dans tous les 
autres ; il prenoit ce divertissement avec aea enfansi 
•es ofHciers> été soldats, AVec fous ceux qui von- 
loient le partager, sans distinction de rang ni A*é> 
tat. Sa popularité en tout égaloit sa magnificence. 
• .../.... Il avoit couru un projet qui proare 
combien les grandes chose» étoient famili^rea à ce 
prince. Dans un tems où petsonne n'avoit encors 
eongé au bien public, il vouloit faire couEUBuniqnef 
r océan germanique et la mer noire , par le Bbin 
et par le Danube, en joignant ces deux fleuves 

par des rivières intermédiaires a il tenta 

aussi d'unir la Moselle à la Saône » U cu( 

toujours la' politique sublime, de; faire ^ace delà 
vie a tous ceux qui conspirèrent contre la sieuue; 
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•t mê«9 la 'plupart ne furent qu^exlles . . . (a) . . • 
Charlemagtie fut le plus tendre des pères; son in- 
dulgence pour £inma, pour Rotrude fut extrême; 
la riiort de cette dernière lui causa une douleur « 
dont quelques historiens cherchent 4 Texcuser 
<^omme ^si la sensibilité ëtoic une foiblesse dant 
lés rois.. .'. . .... Cliariema^e vouloit que set 

R\b partageassent sa gloire ; il aimoît k exercer 

\^m valeur et à cultiver leurs talens Il 

avoit entendu parler de la magnificence du jeune 
roi d'Aquitaine , Loiiis ; ri craignit que cet éclat ne 
fut Fatal & se» peuples ; il envoya en Aquitaine un 
homme de confiance, nommé Archamhaud , char- 
gé secrettement d'examiner la conduite de liouis. 

Archambaud assura Charlemagne, que 

Tadministration de ce prince ëtoit très sa^e et ses 
peuples très heureux ........ Charlemagne fît 

part de ces bonnes nouvelles k ^ ses courtisans : 

Mes amiiy leur dit -il, réjouîssom nous de ce que 
ce jeune h$mme €St déjà ptus sage et plus habile 

que ffûiéS • ' Charlemagne bien convaincu 

des avantages de Tharmonie eit de la concorde, 
cherchait à unir les différens ordres de Tétat com« 
melea politiques vulgaires dierefhent 4 les diviser. 
Soyez unis, disoit-il à seé peuples, et nous se- 
rons tous heureux» «^. Jamais prince ne fut 

(i pénétré de robligatlon de rendre la justice a toua 

(^a) Les t^o!n(s de cet extrait nHndlquent que àts 
rmcunef • 
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tff sojeUy ni 8Î conraîncu de cette maportam» 
vente: que la promptitude de texpédition ^ fmt 
partie de la justice qui leur est due. U Toulolt 
qu*oii le réveillât â toute heure de la nuit, potu* en- 
tendre toutes les plaintes qu'on avolt à lui porter. 
SUl restoit quelqu'affaire que le comte du palais 
B*eut pas pu terminer dans le jotir, il «van^oit le 
lendemain Theure de son réveil^ pour la terminer 
lui -même. .Jamais plaideur ne vit un seul i^^tant 
la térenité disparoître de htïxi. visage , et ne surprit 
dans ses mouvemens une trace d'impatience oa 
d*ennuL Charlemagne est a cet ^ard plus encore 
qu'à tant d^autres , le meilleur modèle à proposer 
aux rois et aux juges ...;.... Comme léeîslateor 

il montra le plus grand gcnie ...... (a) ... . Un de 

•es capJtuUires. confient une disposition très utile 
et qui « été', dans la suite la source de toute 
instruction. Les iévéques y sont ^hortés â èc^r 

blir des écoles d^înstruction ' publique. 

Il en établit lui-même pour Tenfance et pour Tage 

ttitkx U établit aussi une ^école pour le 

^tec a Osnabruclc, Dans la lettre circulaire qu'il 
écrit aux métropolitains et aux abbés pour Téu- 
btissement de ces . écoles , il iàt expressément : 



(a) En efYlet les loix proposées on apprôavées ptr 
lui 9 sont en général admirables; elles ont ponr base 
la raison 9 lliumanité et la plus saine morale; elles 
^nty dit Montesquieu., un efçrie, de prévoyance qui 
comprend tout et anc certaine force qui eotratotf tout 
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n Mraut mieux sans doute faire le bien que dfi 
le connoltre, mais on le fait pliia durement quand 
on le. connoît ....... des soldats de Téglise tels 

que vou8>. doivent. être des hommes pieux et ssr 
^, vans; nous souhaitons surtout, que vous viviez 
„ Lien ', mais nous souhaitons aussi que vous par- 
^, lies bien. „ 

li veilloit attei^ti^'eniieat. sur ley progr«s des jeu» 
ses écoliers,' et .il preiioit plaisir .A examiner avec 
les maîtres leurs compositions. Il trouva un jour, 
que les «nfans du peuple qu^il faîsoit instruire av^ 
la jeune noblesse « avoient -eu sur celle-ci uit nvtmf 
tage très marqué; il jura que les pensions et les 
évèchés seroient pour eux, et se tournant vers les 
enFans àei nobles: ,, Pour vous» leur dit -il, vous 
9, comptez, je le vois, sur le mérite de vos ancé- 
n très , mius il faut que vous sadiie^s qu'ils ont re- 
y, ru leur récompence^ et que Tétat nb doit qu*i 
^ ceux qui se rendent capable «le le servir et de lui 
„ faire honneur par leurs talens ....... 

On a vu Louis XlV résister presque seul aux 
efforts de r£urope conjurée ; mais Louis XIY sans 
sortir' de Versailles, faisoit prq>arer de grandes 
choses par de grands ministres et les faisoit exécu- 
ter par de grands généiaux. Cbarlomagne étoit seul 
son ministre et son f général ; il ^dirigeoit tout , il 
^éçutoit tout, il ëtoit partout; nousTavons vu plus 
d'ime fois venir achever sur les bords- du j^în, du 
Veser on de TElbe^ une camj*agQe qu'il aveit cooh 
mencée s^^jc Jes bords de r£bre ou de i'Ofanto. 

T. I. 17 
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Perlôimd, dît Mr. de Mont0ft«{iBetif ifeQr&mi plu« 
bautf degrë Tart de faire les plus grandes choses 
avec facilitât et les difficiles avec .promptitude. Les 
„ affairas reaaissownt de toutes parts « il les finissoic 
ff de toutes parts; ,» Charlemagae bien âoign^ de la 
petitesse d*esprity qui -même en corrigeant un abus ne 
Teut point avouer Tabus, commence un de ses ro* 
glemens par ces mots : Yêtilmtt nous corriger nom* 
mêmes , et donner cet exempie à nos successeurs^ etc. 

• • Cbarlemagoe ne perdoit pas un moment, il 

«efaisoit toujours lire à table, tantôt récriture «ainte, 
tantôt Thistoire des rois ses prédécesseura , où il ap- 

prenoit à ne pas les imiter U fit un recueil 

de chansons militaires qui compos oient alors presque 
toute notre histoire et qui <^ébroient les -plus belles 
Actions guerrières de nos premiers rois, auxquelles 
•uccédèrent les chansons de Roland et d-Olivîetr^ «... 
Ce prince aarolt lès langues étrangères de «ontems, 
il passoit pour parier assez bien le latin et aavoir 

même le grfC « • . Il faisoit èi/^ Jrers Matins, son 

4t^le étoit même plus correct en vers qu*ea prose ; 
Tépitaphe qu^il fit du pape ^drîen n'est pas sans mé- 
rite. On a de lui plusieurs ouvrages Il com- 
posa .une grammaire pour la langue tudesque..^^... 
Il étoit excellent astronome pour son tems.^.^..., 
U cultivait les arts agréables. On sait, diti*abbé le 
Boeuf, quUl lisoitVitruv^ et s'entendoit .«a Itâtimess. 
JL*église d'Aix-la-Chapelle , si vantée -par les auteun 
<du tems , fut, dit -on, bâtie .d*apr^ ses plans. ^ ... 
i^wt^iê prince ne wootra plus de bienfaisance «c m 
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fit Je plus abondantes auménes ChaiIçma|;iM 

est le premier prince du itt<mde qui ait été hondr^ 
du titVe de majesté. Ce n^est qne depuis le synode 
de Worma^ tenu à ce qu'on croit rers Tan 80 3 > 
que ce titre a été donné aux rois. Les payens m^ 
mes appelloient Cfaarlemagne fe père de FUniveri' 
<^e titre le caractérise et le distingue de tous les 
grands hommes et de tous les bons rois. Enfin Char* 
lemagne ayec^es défauts qui étoient de son sièclei 
àe% talens , des lumières et des Tertus qui nVtoient 
que de lui^ fut certainement le plus extraordinaire 
des hommes^ le plus étonnant des monarques, et 
les français furent sous son règne le premier peuple 

du monde. ( Histoire de Charlemagae , en quatre 
volumes^ par Mr. Gaillard. 

On n'a pas mis dans cet extrait plusieurs beaux 
traits de la vie de Cbarlemajgpie^ parce qu'on les A 
placés dans l'ouvrage mémeu 

(6) Ce bois sacré n'est point une suppositioa. 
.Tou3 les peuples idolâtres de ce siècle avoient con- 
fervé l'antique vénération pour de certains boxa« 
•qu'ils appelloient 4 conmie les grecs et les romains 
boi% sacrés, et l'usage de consacrer A^ arbres 4oit 
i des divinités , soit a des hoioimes qn'bn vouloit 
honorer. Ces superstitions se perpétuèrent ménie 
• dans des Siècles infiniment postérieurs à celui de 
Charlemagne. fiayle rapporte qu'un noinmé Léo-^ 
nard Rubénus qui se fit- moine en 1 596 1 ayant reçu 
ordre de ses supérieurs d'aller à Dorpat t ville de. Li- 
TOiiie, trouva sur son chenûn les bois saà:és dea 

»7 ♦ 
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éstoAÎâns. Il y. vit un superbe pin dont les liranclies 
efoieat couvertes, de morceaux Je vieux drap et le 
pied entouré ^ de bottes de paille et de foin ; on lai 
apprit que les- femmes de* environs beiireusemeiit 
aecoucfaëes apportolent \k ces offrandes » qu*on avoit 
anssi la coutume en certains tems de faîre as pied 
•de cet arbre des libations de bierre, etc. 

Outre leurs arbres sacrés ^ les anciens «voient 
me semblable vénération pour plusieurs plantes. Us 
«ppelloient la verraine : Vherhe Mirée' I^Itbsçore 
regardoit la nMruvé comme une berbe sacrée , et dé- 
lendoit à ses disciples d>ii 'manger ain»! que des 
lèves. On trouve encore aujourd'hui de» supersti- 
tUns de cç genre cbe^ plusieurs peuples sauvages. 
On voit au Sénégal^ dit Mr. de Boinare, une plante 
iioAinée deit «(oe \b% nègre» servent comme aaciée. 
4U assurent qu*un homme ponrsnivi ea g^nerre on 
pour quelque crime > qui se réfugîeroît auprès de 
•eet'te plante, y serolt à Tabride ses ennemis et de leurs 
flèches empoisonnées. U, me paroît naturel que le 
culte rendu aux divinités champêtres ait subsisté 
long-tems après rabolkion ô» culte de^ grands DieuX' 
On pottuoli'en peu de tem» détruire leis an tels et 
les temples des vUlesi; une religion saaa morale est 
bientdt oubliée ^ quand éiî • a renversé se» îdoleSr 
■c'est - Â- dire ^ les signe» extérietirs qui la rapp^eoL 
Mais la simplicité et la pauvreté mettent à Tabrl des 
révolutions de tout ^enie, Leè gen& de la campagne 
dévoient conserver plus long-tems leurs erreurs; ens 
«qui n'élevoient quo des^Antels de gaxon , qui n*avoieat 
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pour teiApIes que des hocages ondes forêts» et qui 
adoroient le èoleil et la lune ; non dans les superbe$ 
cités de Delphes et d'Ephèse; mais dans les vallées 
oiF suF le» montagnes. VoiU poucqttoi Jupiter, le 
maître des Dieux et les autres divinité du premier 
ordre tombèrent promptesnent dans le plus profond 
oubli; tandis que les rites du culte des divinite's subal- 
ternes des bois et de la campagne se sont perpé- 
tués jusqu'à nos jours. On retrouve encore aujour- 
d'hui dans la Grèce 'à ceruines époques de Tanxiée 
au pnntems, dans le tems des moissons et des v^i- 
danges , la plupart des cérémonies et des usages qui 
s'observoient parmi les anciens aux fêtes de Cértf > 
de Flore et de Bacchus. 

(7) L'usage d^arroser avec du vin les arbres pré- 
cieux est de toute antiquité et j'ai vu cet usage sub- 
sister encore en France dans quelques provinces dans 
l'ancienne cérémonie de la plantafiiM du mai' hQ* 
grecs et les romains ; dit Mr. de Bomare , faisoient 
tant de cas du platane qu'ils l'arrosoieat avec du 
via; on observoit la même chose poUr les arbr^ 
sacrés. ■ . *. 

(8) Tous les peuples dans tons les tenls ,o»i 
toujours exprimé avec transport leur admiration et 
leur reconnoissance ; ces séntimens passionnés du coeur 
humain ont donné lieu à différentes formules d'ae- 
damnations ; les hébreux crioient hosanna > les grecs 
bonne foi'tttne* Les baibares toujours belliqueux cx- 
primoient leur approbation, par. un bruit confus de 
leurs armes : che2 les romains . vertueux et libres \A 

17** 
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ne fut d^alcrcl que êti. cru de joîe;.KUl& aovt kl 

' •mpereuTs , c*eftt - à - dire» tous le dê^otisme» ce EB<vtt- 

irement d'enilioiitiasnie devint un art; vas, musîdeii 

donnoît ie ton^ et le pettpU faisant deux choeurs rt- 

pëtolt alternativement la formule d^acdamatioa. On 

Bt dans Tencyclopédie» que Néron larsqn^il jouolt 

de la l^rre «ur le tbéatre avoit pour piemiers acck- 

Kiateurs Se'neque et Bunhus > soutenus de cinq mille 

soldats nommés Au^staW» qui exKoanoient $«$ 

louanges qve le reste de» spectateur» ëtok obligé 

àe répéter, -^a) Ces aedamatioiM en musiqne dnrèiest 

)usqtt'à Théodoric* J*al tu Jadis en France des usa- 

* ' |es de ee genre aussi surprenans , et s'il eat possible, 

pki& ridicules encore. A des séances publiques ,. des 

* toadémlciens s*assnrant avec des billets un grand 

' nombre à*açc^am0ttwt$ ••»•/•». J*aî vu lorsque le 

' roi ou kk reine étoient aux spectacles , le peuple 

3B*oser applaudir nos chef-d*oeuvres dramatiques, 

parce qu'en présence du roi et de la reine on ne poa* 

Ti>It applaudjir qn^eux seuk. Dtu qu'Hs se montroleot, 

iî faHeit iiVpfouTer d'cntltousiasme que pour eux, 

jI faUok être insensible aux vers de Corneille et de 

'Kae>ne> atlx actions du Cid et de Titus > et au jea 

de le Kain. Je n'ai pas remarqué si cet usage existe 

dans d'autres coun , et ^e crois qu'il étoit partie»- 



(a) SéiK^ue et dés guerriers intonnumt en doew 

IjBS louanges de Néron t Qael emploi n'a • t • oi 

pis fait dant tous let tièclei de la fbihstffkit et di 
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lier 1 U DÂtre. Au reste le Î>lafiie^'<pt9 m&rlte un 
tel orgneU daiu un iiomxne quel (|ii*il soii^^e deSt 
tomber c|iie aux Tinveat^ur de Téttquette'Wifar^Via 
qui trouvent rtMmge établi le laits en t ««bstMcr taiM 
y réOéebk et aans même y attacher de prix» 

(9> Je âk, penr me conformer aux uugea «e- 
tuels, et dBn d'être entendu sans nue longue et 
Ironie explkfttîon , qu'Isambard entendit Sonner tni' 
fiuU y i'aurois du dire qu'il eniendft crier minuits 
Vers Tan 807 A*ron Rascbid» fit présent à Cbar» 
lemagne d^uKe borloge-i rouages»^ mai» ce nVtoit 
pas une borloge sonnante , car^ il n'en exîstolt paa 
de- telles du tems de Cbazlemagae; il n'y en e«t 
q>ue vers le milieu du quatorzième siècle ; delà. YÎent 
I^&ncienne coutmnequi se conserve en AIlemagne^CR 
Suisse^ en Hûllande> ea FlâiKfreS|.e» Angleterre ^dVn- 
tretenir des homntes qui avertissent de.Hkeure pex»- 
dant la nuit: avant- cette borloge à rouages donnée 
à Cbarlemagne^ le p^pe Paul L avoit envoyé â Pépin 
le Bref, une macbine semblable qui passa alors poor 
un ouvrage unique dans le monde. 

(10} Voici ce que dit Mr. Gaiikrd au sujet 
d'Egbert r 

Un des plus grands rots de FAngleterre et qui 
ilevoit un j.our en être le seul roi; Ëgbert chassé 
pour un tems de son pays par la persécution ^ uoi^ 
va un asile dans la cour de Charlemcgne^ et appre»^ 
jEUnt de lui â réunir des états>> y médiu et y mûrit 
le grand projet de l'extinctios de l'heptarchie; il 
ACcompa^a Charlemag^e au voyage de Kome ...... 



^ 
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Lorsqu*il partît pour s^tuir TAnglettia're sous sis 
loix ; jtt||iieinagiie ^n Tembrassant lui fit préseni da 
^^. », Elle a vaincu mes eimemis, dlt-î)> 
j'espèro «pi'elle aura la tlièine vertu contre le» vô- 
tres.,» Elle nVftt pins dans la même main, répon- 
dit Egbert, mais votre disciple tâchera de suivre les 
leçons et les. exemples d*tln tel maître. 

(Il) On comprend qa'ujr peuple avUi par vû. 

.long usage delà servitude se laisse dominer par la 
terreur, du moins pour un tems, car on Toit 
«fu'en Turquie et sota les gotrvernemens de ce genre, 
il finit par assassiner ou déposer ses tyrans s'ils 

•aont sanguinaires. Mais on ne conçoit pas qu*ua 

; peuple qui vient de briser les fers du despotisme 
et au nûlieu même de ses triomphes, se laisse tont 
â coup subjuguer par la terreur et devienne subi- 
tement Tesclave du tyran le plus abject^et le plus 
inhumain O français ) peuple sensible et 

-généreux , non , vous n^'avez point participé aox for- 
faits qui ont souillé ma malheureuse patrie , mais 
vous les avc2 soufferts ! vainqueurs de vos nom- 
breux ennemis, vous avez ployé sous le joug af- 

ireux du monstre et de ses complices ! Ah ^ la mort 
de ces vils scélérats ne peut suffire '^poiur expier 
votre coupable foiblesse .' vous semblez désirer eniia 
le règne heureux, et florissant de la justice ; mais 
songez qu*8près tant de crimes , après tant de sang 
innocent répandu , vous ne pouvez devenir équitables 
sans être désormais iadulgens et généreux. Ajoutez 
A la gloire dss annes la gloire plut résUci et plat 



fi o r M ^ 3âi 

doraVI^ qae ctonne la vertu. AbolîsMs d^infâmefc 
décreu qui teioient rejettes clatx le* nations le* plus 
Larbareft ; réparez par la démence tant de cruautés 
atcoces , et croyez que la liberté B*est qu*un vaîn 
fantôme, quand elle n'est pas fondée sur Tamour 
de Fordre, snr la justice et avr rhnmanité.. 

il a.) Le comte Thédéric étok parent et ami de 
Cbarleœagpe ^ IMI Parminion, dit Mr. Gaillard, 
c'étoii son meilleur général ; il lui cenHa sonvent des 
ej^péditioQft importantes , entr*au(res en Saxe. 

(i3) Voici comment Mr. Gaillard ri^porte es 
irait» 

Egiuard tecrétaîre de l'Empereur, ayant paiatf 
une nt^it dans Pappaxteaent de la princesse Imnui 
ou Emma, et voulant te retirer avant le Jonr, trou» 
va la terre cd^verte de neîgç: il craignit que U 
,trace de «es pas ne trahit le mystère de ses amoun ; 
il fit part de son inquiétude â £mma, qulpyenaat 
son parti d'après les circonstaneet, le port» snr se» 
épaules jusqu'au-delà de la neige. . » ^ . . • t Mai» 
Cliarlemagne qui se relevoit souvexrt au milieu de Is 
nuit , pour observer les astres » vit ce t tratagiâme 

de Tamour ; Il assembla son conseil pour 

le consulter snr cette matière La conseil n^ 

.décida rien. ....«• ^ Ckarlemagne £t venir Fginard 
et £mma pour leur annoncer qults étotent décou- 
vertr, et il s<riiâta de les marier -^ ( Fo^ez Msioirt 
de Chariemagne* ) - 

Bayle qui rapporte aussi la même Tiistoire , ajoute 
quEginard étok aUemaud* et qu^après ravanture de 
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la ntiltr <6 Montant bien que son action ne âemeart' 
rolc pas long-'tems ignorée > il résolut d^ se retirer; 
il allégua ■ que se» longs services ir*avoient pas été 
rtfcompenaétf « LTmpereor lui répondit / qu'il y pense- 
tiÀt et lui désigna le^jour oâ il lui feroît «avoir ses 
intentions.' Le jour znème , il dit à Egînard que pour 
•atisfaire aux plaintes qu^il avoit^ Faites de n^être pu 
assev récompensé « îl lui donnoit 9a. fille eri mariage; 
•|.en effet/, continue Bayle^ il la lui donna, et aussi 
bien dotée que le pouvoit être la fille d*un ai |;raDd 
•prince. — (/^^a dictionnaire de Bay/eJ} 

Quelques auteurs ont regardé cette liistoîre-com- 
■se apocryphe; plusieurs antre» ont pensé qu'on nt 
pouvoit la révoquer en doute. Dom Mabillon loia 
de rejetter cette anecdote, )*a crue confirmée par le 
titre de neveu qu^Eginard donne k TEmpereur Lo^ 
tbaire, petit fils de Charleniagne. Lea béetédictÎDJ, 
'auteurs de rhîatoire littéraire de la France, disent 
qu'il est difficile de se refuser aux preuves qui établi»? 
ient la vérité de cette anecdote. 

Dans le'cbapître où je conte Tbistoire deaamowi 
'd^Eginard et d'Emma; )e suppose qne l'Empereur 
écrivit A Eginard , et en faisant écrire Cbarlemagne, 
je ne blesae' point la vérité kistoriquey quoiqu'on 
.'ait dii que ce prince si savant ne savoit point écrire. 
Mr. Gaillard qui traite cette question avec beaucoup 
de détail/ refuse parfaitement cette opinion. Quel- 
ques auteurs , dit - il , ont trouvé piquant et singulier 
qu'un prince si docte ne sut pas écrire, mais il ré- 
•euhe du récit d'^ginard et de plu»iturs autres bi»- 
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tonens contemporains , qu*îl existe des ontrages écrits 
ou corriges de la propre main de Gharlemagne. Le 
concile de FIsmes en Champagne tenu en 88 1 > don- 
noit à Louis III . le conseil de suirre Texemple de 
Gharlemagne , son trisaïeul , qui mettoit des tablettes 
sous le chevet de son lit pour pouvoir lorsqu'il ff< 
dormait pas ^ jetter sur le papier les idées utiles à 
la discipline de F église et à la police de son royau* 
me, qui pourroient {offrir à son esprit et dans 
h silence de la nuit , ou qitîl tCavoit pu recueil* 
lit ou fixer pendant la dissipation du jour» 

Mr. Gaillard cite le passage latin, qui contient 
cette disposition. du concile, dont le rédacteur ëtoic 
le célèbre Hincmar. Observons, lÉjouteMr. Gaillard, 
que c'est le concile qui par la plume du plus sa*» 
vaut de ses prélats , rend ici témoignage à la science 
de Gharlemagne. Hincmar avoît beaucoup vécu avec 
Louis le Débonnaire; il avoit eu part à sa confiance 
et à son iiuimité; il devoit avoir été instruit par 
hii de ce qui concemoit Gharlemagne ; d'ailleurs la 
tradition sur ce point étoit si récente qu'Hincmar 
cite un des. prélats de rassemblée comme a^ant 
été instruit par des témoins oculaires. 

■N 
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TRADUCTION 

DES 

ÉPIGRAPHES ANGLOISES ET 

ITALIENNES 
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'HAPitreII. Page 10. He cornes andivUh a pore 
^o proud ete. 

Il Yient • et avec im air ansai fier ijite s*il eut sub- 
jugue le spacieux univers. . r < Tandis c^ue de» 

ëchalTauds (dresses pour la fête,) des fenêtres^ du 
sommet des* maisons on jette une telle quantité de 
fleurs^ ^e chaque personne de la foulé en est cob« 
ronnëe comme lui conquérant ; et la ville entière ret- 
ftemblé k une verte prairie émaillëe J'autant de fleurs , 
qu\in ciel serein offre d'ëtoiles durant une belle nuit. 
Crap.IV. Pa|;ea3. Tke heasi grumùles in death» 
L* animal ge'mit et meurt. 

Chue»- V. Page 34 in arnu my brotker 

sfvorn etc. 

^*e5-tu pa» mon frère d'armes? Ne nous som- 
mes-nous pas engages par le plus saint de tous les 
•ermens 4 nous tenir lif^u de tout Tim à l'autre? 

Seconde Épigraphe du même Chapitre. ^IqrnCd 
fvith evry- ri^ing gaU etc. 
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Dans chaque hoiï, dins cliacpxe v&Hee, elTrayé 
du plus léger souflle du Zéphir 

CuyàP.YI. Page 41 • -^^i' cieca umana mente etc* 
Aveugle esprit humaîn! Combien téi jugemens 
lont vains et remplis dVrreurs I 

Chap. VIII. Page Sj. Swcet gentle sieep etc. 
Le doux sommeil ne ferme que les paupières de 
rhomme heureux ! Est - il étonnant que je ne ressente 
plus sa balsamique Influence ! 

Chàp. IX. Page 62. Auaimi / and efuU wj 
4îgkt etc. 

Fuis î ëloîgne-toi î 6 puisse la terre s'éntr'ouvrîr j^ 
pour te cacher et te dérober à ma vue I ^ 

Chap. XIV. Page 201 . Spesso inpoperi alherghiett. 
Couvent sous Thumble toit des chaumières^ on 
trouve dans les peines de la vie plus de fidélité et dV 
mitlé que dans les palais pompeux et dans les cours, 
séjour de Tf^ivle, de la défiance et de la perfidie, ou 
Ton ne rencontre que le masque trompeur de la bonté 
«t de Tamitic. 

Chap. XV. Page 240. O the pleature etc. 

O quel plaisir de déchoir avec aisance « inno- 
cence et résignation! 

Seconde Épigraphe du même Chapitre. Eofi 
blcss'd etc. , 

Heuicux celui qui mené une vie champâtre 
jtxempte de troubles et de soucis rongeurs ! 

CrfAP. XVIli. Page 279, E cio che'ntt 

*i vtHÎc etr. 
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£t ce qu*on volt en toî , et ce qu*^ rCj volt pas ; 
soit que tu parles, ou que tu penses ^ ou que tu 
agisses > ou que tu rpo;ardes, ou que tu pleures, ou que 
tu ries , ou que tu chantes , tout est meitsonge en toî. 
Seconde Ëpigraplie du même Chapitre. The sounds 
that tells fvhat hour il is ' etc. 

Les sons qui annoncent Theure, sont pour mol 
de funèbres gémissémens qui retentissent sur mon 
coeur ! 

Chap- XXI* Page 339- tkc tomLs 

\And tnontimental etc. 

Ces froides tombes, et ces cavernes de la mort 
glacent de terreur mon coeur tremblant. 
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